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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

			L’époque n’est pas pour autant civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. 

			Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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Prologue

			La Lumière

			Il fut réveillé par le froid. Un froid pénétrant et engourdissant, comme s’il était en contact direct avec ses os.

			Un froid qui crispa ses poumons, au point qu’il en eut le souffle coupé. Son instinct avait beau le faire gesticuler et se débattre, il était bloqué et ne parvenait pas à se dégager, comme s’il était pris au piège par une vigoureuse poigne glacée. Ses pensées étaient toutes dirigées vers une seule chose: ce froid implacable qui allait le tuer.

			On lui tira la tête hors de l’eau et il avala une goulée d’air. L’effort convulsa néanmoins chacun de ses muscles.

			— Seigneur Teclis, » fit une voix. « Êtes-vous là? Nous entendez-vous? »

			Même ses yeux semblaient gelés, et il était incapable de fixer son regard. Il distingua juste une forme floue et argentée devant lui.

			Une autre pensée lui traversa alors l’esprit: il était vivant.

			— Je… je suis là, » fit-il, hors d’haleine. « Combien de temps?

			— Trois jours, » répondit la voix.

			— Merci, » dit Teclis, qui commençait à recouvrer la vue et à progressivement reconnaître les silhouettes situées devant lui. « Merci, Caradryath. »

			Caradryath, un des maîtres des épées elfiques de Hœth, se pencha au-dessus de Teclis et le redressa. Le grand maître du savoir était immergé dans un abreuvoir à chevaux rempli d’eau glacée, car dans l’urgence, les maîtres des épées n’avaient pas trouvé de récipient plus approprié. Les deux autres, dont le visage trahissait la peur, étaient agenouillés derrière Caradryath. Ils ne portaient pas le haut casque à plumes de leur ordre, mais avaient enfilé leur armure d’écailles étincelantes comme s’ils étaient sur le point de sortir de la Tour Blanche.

			— La fièvre est-elle retombée? » demanda Caradryath.

			Teclis s’appuya contre le bord de l’abreuvoir. Il ne maîtrisait pas ses mains tremblantes et parlait d’une voix chevrotante. Par les larmes d’Isha, comme il avait froid. Mais cette simple sensation suffisait à lui prouver qu’il n’était pas mort dans cette tente, au cœur des terres parfois sauvages que les hommes appelaient l’Empire de Sigmar.

			— Oui, elle a disparu, » répondit Teclis. « La dernière chose dont je me souviens, c’est cette poigne qui se refermait sur moi. Une main noire aux griffes s’enfonçant dans ma nuque. Je l’entendais rire alors qu’elle m’entraînait. Mais elle est partie maintenant. Le froid l’a brisée. Je vivrai.

			— J’ai cru que vous n’en réchapperiez pas, » dit Caradryath. « J’ai craint que mon maître ne meure de mes propres mains.

			— La fièvre m’aurait tué de toute façon. Tu as fait ce qu’il fallait. Et les magisters?

			— Ils veillent en ce moment même, maître.

			— Nous ne devons pas les faire attendre. Maudits soient les feux de Hœth! Trois jours! Notre prisonnier sera libre avant que le kraken n’ait nagé une lieue! Donne-moi la main, seigneur des épées. »

			Caradryath dut aider Teclis à sortir de l’eau glacée. L’elfe comptait parmi la fine fleur de la jeunesse d’Ulthuan: il était fort et fier, grand et blond. Maigriot, les cheveux noirs et plats, Teclis était un enfant comparé à lui. Quelques heures plus tôt, il se mourait d’une maladie contre laquelle les prêtres d’Isha et les prêtresses de Shallya étaient impuissants. Et sa mine laissait penser qu’il n’était pas encore tiré d’affaire.

			Les maîtres des épées voulurent sécher leur maître du savoir, mais il les chassa d’un geste. Encore trempé, Teclis enfila sa robe brodée des sceaux et symboles de la Tour Blanche de Saphery. Caradryath l’aida à mettre la Couronne d’argent, un grand heaume d’or et d’argent orné d’un gros rubis brut. Teclis chancela sous le poids du casque. Le seigneur des épées laissa le maître du savoir s’appuyer contre son épaule et l’aida à sortir de la tente.

			Il y avait deux Teclis: l’elfe, ou plus exactement l’enfant, car il avait la stature et la fragilité d’un garçon maigrichon et tremblotant. C’était ce Teclis-là qui toussait et boitait tandis que Caradryath écartait le rabat de la tente pour laisser le soleil s’y engouffrer. Ce Teclis papillotait et plissait les yeux comme une créature sortant pour la première fois de sa grotte.

			Le second Teclis menait une existence insaisissable dans les contrées sans fin de l’Æthyr. Les vents de magie qui soufflaient sur le monde venaient de ce royaume où les sens n’avaient pas leur place, où seuls comptaient les émotions et l’esprit, une suite sans fin de pensées décousues, de concepts, d’idées, de désirs, d’amour et de haine, d’âmes perdues dérivant dans le vide. Tout le monde avait un double dans ce royaume, mais seuls les sorciers étaient capables de communiquer avec lui, de s’en servir comme d’une lentille de verre pour concentrer les vents de magie. Teclis connaissait bien son homologue æthyrique. Tous deux ne faisaient qu’un, ou presque. Ce que l’un ressentait était connu de l’autre. Ce que l’un savait, était perçu de l’autre comme une bouffée d’émotions ou un abîme de peur. Voilà pourquoi Teclis était le grand maître du savoir. Voilà pourquoi l’avenir de la magie elle-même était entre ses mains fragiles.

			Les sens de ce double æthyrique distinguaient la magie palpitante du cœur de Caradryath. C’était la vie, douée de sa propre magie. Le pouvoir céleste du soleil qui brillait sur lui aveuglait ses yeux æthyriques, car il avait été coupé de sa puissance prophétique tout comme son moi réel l’avait été de la lumière du soleil. Même les armes et armures de ses maîtres des épées étaient investies d’une magie liée au processus de création, aux efforts et au talent des maîtres forgerons de Saphery, une magie entremêlée en leur sein tels les filaments d’un alliage invisible. Teclis laissa ses sens fusionner avec les siens, afin que la même paire d’yeux voie le soleil dans le ciel et le grand puits de potentiel qui brûlait dans les cieux, projetant leur lueur sur le monde.

			Il n’était pas en mesure de prédire l’avenir. Pas ici, pas maintenant. Les voies, divergentes, offraient trop d’issues critiques pour que l’une d’elles soit choisie. Différents futurs se disputaient dans son esprit æthyrique et aucune prophétie ne serait révélée aujourd’hui.

			Le pavillon de Teclis était intégré à un cercle de tentes et de loges dressées autour d’un large cratère fumant. Le ciel était dégagé et, ébloui, Teclis cligna des yeux en se tournant vers les faubourgs de la plus grande cité des hommes: Altdorf, la capitale de l’Empire de Sigmar. La ville encombrait déjà le grand fleuve Reik de ponts et de quais, et son avenir ne faisait aucun doute. Elle grandirait, grandirait encore, pour le meilleur comme pour le pire. Au moins, cet avenir-là, il le voyait. Altdorf deviendrait un joyau et un cloaque, un trône glorieux et un bas-fond de corruption. Voilà pourquoi ce devait être fait ici même. Seule une cité avec un avenir aussi fabuleux pouvait conjurer les voies du destin qui ne manqueraient pas de se multiplier à ses pieds. Seule Altdorf pouvait survivre à ce que Teclis était sur le point de faire.

			Teclis entendit la bête avant de la voir. Le bruit monstrueux de sa respiration était semblable au son de pierres grinçantes dans les entrailles de la terre. Le sol en tremblait même. La créature mugit à l’image de la bise d’hiver, et un panache de vapeur glacée s’éleva dans le ciel.

			Au bord du cratère se trouvait une forge luisante constituée de rochers empilés, auprès de laquelle s’affairaient des nains armés de soufflets. Ils étaient musclés et couverts de suie, comme s’ils venaient de quitter les entrailles des forteresses des Montagnes du Bord du Monde. Ils sortaient des flammes d’imposantes mailles de fer orangées martelées et ajoutées à une énorme chaîne. Au sommet de la forge se tenait Marius, un des tout premiers élèves que Teclis avait bien voulu prendre sur les terres des hommes. Marius maîtrisait presque la magie du feu et fit appel aux vents pour offrir à la forge un brasier plus chaud que n’importe quelle flamme mortelle. Près de la forge travaillait Auroc, le mage Doré. La magie que Teclis avait vue dans l’armure de ses maîtres des épées était la même que celle qui parcourait Auroc qui, dans une série de gestes, assemblait les maillons de la chaîne et les couvrait de runes naines de force et de mépris.

			Teclis lui-même avait enseigné aux deux hommes. Sans lui, leur talent magique se serait perdu et ils seraient devenus de simples sorciers de village jetant de misérables sortilèges, inconscients des risques encourus. Sans Teclis, la magie de l’humanité n’aurait jamais changé, et même les plus puissants des sorciers humains n’auraient été que des jouets pour les démons de l’Æthyr. Arrêtées à la frontière septentrionale de l’Empire, les grandes incursions du Chaos avaient néanmoins laissé leur trace dans l’esprit de sorciers ignorants. La mission de Teclis était de garantir qu’elles ne puissent plus jamais emprunter cette route.

			Teclis vit alors deux hommes. Comme lui, chacun de ses élèves disposait d’une enveloppe matérielle, et d’une forme qui parcourait l’Æthyr. Toutes deux n’étaient pas à proprement parler comme les siennes, car l’âme humaine ne pouvait pleinement comprendre la magie, pas comme celle d’un haut elfe en tout cas. Mais il vit dans l’ombre des simples atours de ses élèves les robes et symboles de grands ordres de magie, les traditions qui donneraient naissance aux institutions capables de protéger le monde des pires corruptions.

			— Seigneur Teclis! » s’écria Marius, qui vit le grand maître du savoir sortir de sa tente. « Vous êtes vivant! » Le mage Flamboyant descendit des pierres de la forge. Il portait la robe rouille de son ordre naissant qui, aux yeux de Teclis, brillait de mille feux, l’entourant d’un halo orangé. Sa barbe rousse était nattée, et chaque tresse était illuminée de flammes æthyriques semblables à celles de bougies, baignant son visage d’une lueur vacillante. Il serra la main de Teclis. « Nous avons craint le pire, maître.

			— L’Æthyr n’en a pas encore fini avec moi, Marius. » Teclis fit signe à Caradryath de s’écarter. Il tenait tout juste debout. Ses jambes étaient aussi faibles que celles d’un nourrisson. « Je ne puis mourir maintenant. Nous avons encore du travail.

			— Cela a été difficile, » reprit Marius. « Je ne crois pas que nous aurions pu le garder enchaîné encore très longtemps. Bien qu’il m’en coûte de reconnaître une telle faiblesse, les flammes de l’Æthyr me brûlent. Elles calcinent mon âme. Je me consumerai avant de renoncer, ce qui ne saurait tarder sans votre aide.

			— Ce n’est pas toi qui brûleras aujourd’hui, » dit Teclis avant de se tourner vers Caradryath. « Mes armes. » Le maître des épées s’inclina et regagna la tente.

			Un autre élève de Teclis apparut au bord du cratère. Sa robe vert foncé était maculée de terre et de suie. Ses cheveux sombres et broussailleux étaient entremêlés de brindilles et de feuilles. Dans l’Æthyr, cette végétation fleurissait, et la vie apparaissait près de ses pieds à chacun de ses pas.

			— Maître du savoir. La vie s’y développe sans répit. Elle ne se fatigue même pas. Jamais je n’ai senti un vent de Jade d’une telle force contenu dans une même créature.

			— Krieglan, » dit Teclis. « Ce n’est ni la vie ni la mort qui décidera de la voie du destin ici. Laisse donc souffler le vent de Jade aussi fort qu’il le veut et tourne-toi vers les autres élèves. La vie qu’ils abritent ne sera pas aussi robuste lorsque la bête bandera ses muscles.

			— La mort, » fit une autre voix, « décide de tout. » Juste derrière Krieglan venait Malgos, le mage d’Améthyste au visage sombre et ridé dissimulé par la capuche de sa robe violette. Des sabliers pendaient à sa taille et le dos de ses mains était couvert de tatouages représentant des crânes et des écrits archaïques. Il était le pendant æthyrique de Krieglan, son égal et son contraire, et l’énergie pâle de la mort irritait les yeux de Teclis là où il marchait. « La mort mettra un terme à tout cela, comme de coutume.

			— La vie l’emporte toujours sur la mort, » répliqua Krieglan. « Là où la mort frappe, la vie reprend toujours ses droits.

			— Avant de laisser place à nouveau à la mort, » ajouta Malgos. « La fin de toutes choses.

			— La mort est une absence! Ce n’est rien! La vie est la force qui nous lie. La mort n’existe que si la vie cesse. Sans la vie, il n’y a pas de mort!

			— Sans la vie, il n’y aurait que la mort, » fit Malgos d’une voix monotone, qui ne vacilla pas. « La vie est une aberration. Un détail. Un simple atome comparé à l’univers. Quand il n’y a plus rien, il reste toujours la mort. Et la bête ne sera rien quand la mort aura réclamé son dû.

			— Non, » fit Teclis. Malgré son état de faiblesse, la gravité de sa voix fit taire le mage d’Améthyste, attaché à la magie de la mort. « Pas la mort. Pas ici. »

			Teclis atteignit le sommet du cratère. La terre éventrée formait une dépression profonde, au centre de laquelle était enchaînée la bête que les hommes appelaient Baudros.

			Baudros était un dragon, mais ce mot ne lui rendait pas justice. Son corps couvert d’écailles n’avait pas la minceur et la grâce des dragons d’Ulthuan, la terre des hauts elfes d’où était originaire Teclis. Il ne ressemblait pas davantage aux lézards de glace épineux de Norsca, ni même aux féroces dragons de feu des Montagnes du Bord du Monde. Il était massif et boursouflé, et des plis de peau écailleuse recouvraient le haut de ses énormes pattes. Son dos voûté était couvert d’une crête de plaques osseuses. Sa queue épaisse s’agitait en tous sens, la masse couverte de pointes soulevant des panaches de terre noire chaque fois qu’elle frappait le sol. Une lueur maladive s’échappait de chacune de ses veines par intermittence, le balayant par vagues, comme une sorte d’affection magique. Quant à ses griffes, elles étaient maculées d’une croûte de sang séché.

			Mais le pire, c’était ses têtes. Car son cou fendu en supportait deux énormes. La première avait une mâchoire inférieure proéminente hérissée de crocs saillants et de minuscules yeux rouges enfoncés entre plusieurs arêtes osseuses. L’autre était mince et allongée, comme celle d’un chien. Ses yeux asymétriques roulaient rageusement dans leurs orbites et un filet de bave argentée dégoulinait de sa gueule qui pendait mollement. Sa longue langue verdâtre s’agitait comme un serpent en cage. Son œil gauche, jaunâtre, injecté de sang et plus gros que l’autre, tourna dans son orbite pour se fixer sur Teclis. Une lueur de reconnaissance y apparut et le monstre tira sur les chaînes qui le retenaient. Il déploya ses deux ailes en lambeaux, assez larges pour jeter une ombre sur tout le cratère, et produisit une série de bourrasques en tentant de s’arracher à la caldeira.

			Teclis était à l’origine de la tempête qui avait cloué Baudros au sol. Libérée par le charivari de la guerre récente, la bête était sur le point de s’écraser sur Altdorf et de réduire la toute jeune capitale en un tas de cendres. C’était l’effort déployé pour produire cette tempête qui avait donné cette fièvre terrible à Teclis. Les gens d’Altdorf ignoraient tout du sort effroyable auquel ils avaient tout juste réchappé. L’orage avait été interprété comme un mauvais présage et les gens restaient enfermés chez eux. Rares étaient les regards tournés vers les champs qui cernaient les faubourgs de la cité, là où Baudros grognait et grondait. Et avec un peu de chance, ceux qui lorgnaient dans la bonne direction mettraient les étranges lueurs et sons sur le compte d’une nouvelle mise en garde des cieux.

			Les chaînes tenaient à grand-peine. Elles étaient tenues au sol par des piliers d’acier enchanté, et malgré sa grande force, le dragon bicéphale n’arrivait pas à les en arracher. Pas encore en tout cas.

			La magie Dorée dont elles étaient imprégnées finirait par lâcher, de même que la magie Flamboyante qui avait permis de les forger, puis la magie de la Vie, le vent de Jade qui baignait la terre où elles étaient plongées, se disloquerait. Baudros s’échapperait et serait plus qu’un simple monstre en maraude: il ne penserait qu’à se venger, à se venger de la terre des hommes qui n’avait pas les moyens de se défendre face à une telle machine de destruction.

			« On ne peut pas tuer une chose pareille, Malgos, » reprit Teclis. « Quant à toi, Krieglan, sache que ce n’est pas la vie qui anime cette bête. C’est bien pire, et fort heureusement, tu n’en comprendras jamais la teneur. Nous devons agir sur-le-champ. Il n’y a pas de temps à perdre. »

			Le mage vêtu d’une robe bleue qui se tenait au bord du cratère observait le ciel avec un instrument finement ouvragé, composé de lentilles de verre et de rouages de laiton. Malgré le ciel azur, la plus grosse lentille lui permettait de contempler les étoiles. Dans le futur, avec la vue æthyrique dont il jouissait, Teclis voyait cette robe brodée de constellations et des pages d’ouvrages prophétiques qui voletaient tout autour du mage comme des feuilles mortes. La tradition magique dont il accoucherait permettrait de scruter les étoiles et de prédire l’avenir.

			— Les étoiles ont vu juste! » s’écria l’homme en se tournant vers Teclis. « La lune sorcière se détourne de nous. Les Puissances de la Ruine sont aveugles, mais cela ne durera pas. La providence nous sourit.

			— Ne gâchons pas cette occasion, Ceruleos, » dit Teclis. « Préparez le cercle! Auroc! Marius! Abandonnez la forge et prenez votre place! Malgos et Krieglan, si vous voulez bien cesser de vous chamailler un instant, faites-en de même. »

			Caradryath était revenu avec le Bâton Lune de Lileath, un mince morceau de bois doré surmonté d’une statuette en ivoire sculptée à l’image de la déesse elfique de la Lune. Teclis le prit et s’appuya dessus, comme un éclopé cramponné à sa béquille.

			— Votre épée? » demanda Caradryath.

			— Une épée ne nous sera d’aucun secours. Mille lames ne tailleraient pas assez profondément. Écartez-vous, maîtres des épées. Reculez.

			— Maître du savoir, nous avons juré de…

			— Éloignez-vous! » lâcha sèchement Teclis. « Vous ne pouvez rien faire pour moi. Quoi qu’il arrive, vous devrez rentrer à la Tour Blanche et raconter ce qui s’est passé, que je sois encore là ou pas. Je suis votre maître du savoir. Obéissez-moi. »

			Caradryath s’inclina et emmena ses maîtres des épées à l’écart du cratère. Teclis se tourna vers Baudros. Tous les yeux du dragon étaient maintenant rivés sur lui. Il n’y avait aucune intelligence dans sa tête la plus bestiale, seulement une rage inextinguible, une haine pure envers tout ce qu’elle voyait. Une tête reconnaissait parfaitement Teclis, tandis que l’autre s’en moquait. Toutes deux voulaient sa mort. Nul doute qu’elles trouvaient rarement un tel consensus.

			Du ciel descendit la silhouette vacillante d’un homme qui, en se posant, prit la forme d’un mage à la barbe blanche habillé d’une robe grise, et portant un bâton en bois à l’extrémité sculptée à l’image d’un corbeau.

			— Je peux vous cacher, » dit le mage. « Les ombres vous dissimuleront.

			— Elles ne pourront rien contre cela, » répliqua Teclis. « J’aurai besoin de la magie des ombres qui te parcourt, Ogmarah. Tu dois prendre ta place. Il faut procéder au rituel. À la moindre incartade, les vents de magie nous tourneront le dos.

			— Le vent d’Ambre souffle sur cette créature sans la traverser, » fit un septième personnage, vêtu d’habits grossiers et de fourrures d’ours. « Cela n’a rien d’un animal.

			— Le cercle n’a que sept places, » dit Ogmarah. « Qui d’entre nous restera à l’écart? Qui va se tenir à vos côtés? Qui, sinon un maître des ombres, capable assurément de confondre les sens de cette monstruosité?

			— Celui qui ne fait qu’un avec la bête! » répondit le septième mage. « Nous avons affaire à un monstre, et c’est bien un monstre que je deviendrai!

			— Non, Ferok, » fit Teclis. « Ni toi, Ogmarah. Les vents d’Ombre et d’Ambre doivent souffler sur le cercle. Vous ne vous tiendrez pas à l’écart. » Teclis toussa. Pris d’un frisson, il se plia en deux à cause de ses poumons blessés. « La Lumière, » bredouilla-t-il. « Ce doit être la Lumière. »

			D’une tente de soie blanche située au bord du cratère sortit un homme à la robe nacrée. Il avait le crâne rasé et les yeux cernés de khôl. Dans une main, il tenait un demi-masque en bois, et dans l’autre, un bâton de métal forgé à l’image d’un cobra du désert. Il semblait dégager un halo de calme, une sorte d’aura que rien ne pouvait troubler. Dans l’Æthyr, le masque était d’or et le bâton reptilien avait des diamants en guise d’yeux, deux matériaux incarnant la pureté qui émanait de lui telle une cascade de pierres précieuses.

			Le mage Lumineux baissa la tête vers Baudros. La face bestiale réagit aussitôt, tournant ses yeux globuleux vers lui pour l’observer avec autant de haine qu’elle avait dévisagé le maître du savoir.

			« Malhavar! » s’écria Teclis. Sa voix faible était étouffée par les grognements gutturaux de Baudros, mais le mage Lumineux l’entendit malgré tout. « L’heure est venue. Il faut agir sans plus tarder.

			— Bien sûr, mon seigneur. » Malhavar traversa le cratère. L’ourlet de sa robe resta immaculé malgré la suie et la terre. Il passa devant la tête bestiale de Baudros, qui se cabra et gonfla la poitrine en avalant une goulée d’air.

			Malhavar leva la main. Un cercle de lumière blanche apparut au sol, tout autour de lui. Une décharge d’ombre glaciale se déversa de la gueule de Baudros, telle une bise tueuse charriée par les Désolations du Chaos, grisâtre et bouillonnante de haine.

			L’aquilon s’écrasa contre la barrière invisible qui protégeait Malhavar et la contourna en tourbillonnant. Il passa enfin et s’évanouit dans le ciel tel un voile de fumée s’élevant d’un bûcher funéraire. La tête bestiale de Baudros s’aperçut que le mage était encore là et rugit de colère en faisant trembler le sol d’un violent coup de tonnerre.

			L’autre tête, douée d’intelligence et folle à lier, ricana en voyant l’effort vain de son frère. La tête bestiale donna un coup de mâchoire dans sa direction et cracha de la bile d’un air contrarié.

			— Es-tu prêt? » demanda Teclis lorsque Malhavar s’approcha.

			— Oui. Les voies s’arrêtent ici. Je le vois clairement, contrairement à Ceruleos. La Lumière brille plus fort lorsque nul ne projette d’ombre. Elle brille davantage lorsque nous, ses serviteurs, ne sommes plus. »

			De près, il ressemblait moins à un homme de l’Empire de Sigmar qu’à une créature ancienne, peut-être éternelle, venue d’une terre sur laquelle régnaient désormais des dunes de sable et des ruines. Il avait la peau cuivrée, parfaitement lisse, et affichait un profil fier et aquilin, comme s’il avait été sculpté dans le marbre.

			— Voilà pourquoi ce doit être toi, » dit Teclis.

			— La voie de la Lumière est celle du sacrifice, » fit Malhavar.

			— Il va essayer de me tuer, » rétorqua Teclis. « Cela ne doit pas arriver.

			— Je comprends. »

			Teclis leva les yeux vers le ciel et planta le Bâton Lune dans le sol, un peu comme un général l’aurait fait avec son étendard.

			— Mes élèves! Mes frères! Faites apparaître la cage! »

			Des doigts d’Auroc s’écoula un torrent bouillonnant d’or en fusion qui prit la forme d’une cage dorée et filiforme, au-dessus de Baudros. La tête bestiale de la créature hurla et la tête folle poussa des cris perçants, de leurs gueules sifflantes dégoulinaient d’épais filets de bave. La tête maligne cracha un flot de bile acide qui cisailla les barreaux, mais le mage Doré bougea les doigts d’un air de défi et la cage se reforma, des renforts ondulés et ornés se matérialisant entre ses barreaux.

			Malhavar avança et s’agenouilla sur le sol roussi.

			— Inonde-nous de ta lumière, » souffla-t-il en se faisant entendre malgré les mugissements de Baudros. « Baigne-nous. Que les ténèbres soient bannies. »

			Un cercle de pouvoir apparut autour de Teclis et de Malhavar. La tête bestiale cracha une nouvelle masse obscure, qui tourbillonna autour de l’hémisphère de magie protectrice produit par Malhavar. Le bruit fut terrible, comme un roulement de tonnerre sans fin.

			Teclis leva les mains et les vents de magie se mirent à le fouetter. Il canalisa la magie Dorée qui traversait la cage et fit descendre celle-ci en direction de Baudros.

			— Fils d’Ulthuan! » cria-t-il à tue-tête. « Écoutez-moi! Princes éternels! Sortez de votre sommeil, et écoutez! »

			Une aura dorée se mit à crépiter autour de la main droite de Teclis. L’autre avait une teinte verdâtre à présent et des racines en fleur produites par le vent de Jade s’y enroulaient. Krieglan avait la tête inclinée et son bâton de bois vert était couvert de feuilles et de fleurs. Le sol trembla, commença à se soulever, comme si une gigantesque griffe de pierre en crevait la surface.

			—Pierres des îles Perdues, levez-vous! » s’écria Teclis. Il fut déséquilibré par la force de la magie. Le Bâton lunaire luisait et la couronne de guerre de Saphery était incandescente, son joyau entouré de flammes.

			Restées immobiles pendant des siècles pour canaliser la magie sauvage et la détourner des Désolations du Chaos, les pierres levées des îles Perdues d’Ulthuan s’arrachèrent au sol. Elles étaient polies par l’érosion, couvertes de mots profondément gravés dans une forme archaïque de langue elfique. La magie grésillait telle la foudre entre chacune d’elles et formait une clôture de lumière vacillante tout autour du dragon.

			La cage s’abattit sur Baudros. Les mâchoires du monstre bicéphale se refermèrent sur les barreaux, aussitôt déformés. Un déluge de pierres incandescentes, des météorites tombées du ciel, martela les faces de la créature, qui fut ainsi repoussée. Ceruleos, le mage Céleste, en invoqua une seconde volée, en demandant aux étoiles elles-mêmes d’envoyer leurs messagers. Ces étoiles brûlaient de mille feux malgré les nuages noirs amoncelés dans le ciel.

			Ogmarah lançait des rayons de ténèbres sur la cage, renforçant sa structure pendant que Marius augmentait la chaleur de ses soudures, leur insufflant une force que ne pouvait leur offrir seule la magie Dorée. Ferok se démenait avec la magie bestiale du vent d’Ambre, le dirigeant vers le sol avant de le libérer en direction du dragon qui se débattait.

			Les pierres continuèrent de s’élever pour former des contre-butements tout autour de la cage. Elles poursuivirent jusqu’à ce que leur sommet se rejoigne au-dessus du centre du dispositif. Des plaques de cristal violacées scintillaient entre elles; l’œuvre de Malgos, qui canalisait les vents de magie d’Améthyste. La foudre tomba et parut illuminer un crâne grimaçant là où aurait dû se trouver le visage de Malgos, les angles ciselés d’une statue sur les traits d’Auroc, des griffes de bois noueuses à la place des mains de Krieglan. Les liens qu’ils entretenaient avec l’Æthyr s’étaient dangereusement élargis, les exposant à la fureur imprévisible de la source originelle de la magie.

			Un vacarme assourdissant de pierres brisées retentit tout autour du cratère. Baudros se jetait contre les barreaux de sa cage, qui se solidifiait, mais les pierres tremblaient et menaçaient de s’effondrer. Des sceaux flamboyants se dessinèrent au sol, des symboles de pouvoir lancés par Teclis pour contenir les vents de magie qui faisaient rage sur le cratère.

			« Le sceau, Malhavar! » hurla Teclis. « Le sceau! Il ne tiendra qu’avec l’aide de la Lumière! »

			Malhavar se redressa et son cercle de protection s’évanouit. Si Baudros se libérait maintenant, Teclis et ses élèves seraient condamnés.

			La lumière se déversa des mains de Malhavar. Sa peau fondait comme de la cire, dégoulinant de ses os sous la forme d’une lueur liquide.

			Une mare se forma à ses pieds et, de ses doigts squelettiques, Malhavar modela une pointe blanche incandescente, comme un potier façonne un objet. Elle dépassa bientôt la tête du mage dont la peau terne crépitait, se détachant par lambeaux jusqu’à révéler la lueur pure animant chacune de ses veines et chacun de ses muscles.

			— Tu n’es rien de plus qu’un insecte, Baudros! » dit Malhavar en serrant les dents. « Et c’est bien comme un insecte que je vais t’épingler! Ce qui brûle en toi n’est pas de chair et de sang, et ne peut donc être tué, mais je peux te chasser! Que la Lumière te bannisse! »

			La lance de lumière était désormais plus grande que la prison. Elle s’arracha au sol, dégoulinant d’énergie brute, et plana au-dessus de la cage. Malhavar hurla, les yeux ruisselant de lumière, et plongea la pointe dans la prison, clouant Baudros au sol.

			Si Baudros était un dragon, alors un chevalier n’était qu’une armure. En réalité, il n’avait de cette créature que son enveloppe charnelle, qui lui permettait de survivre en dehors de l’Æthyr et des terribles Royaumes du Chaos. Un dragon était une créature épouvantable. Transformé par la magie brute des Désolations du Chaos, un dragon du Chaos l’était encore plus. Mais Baudros, lui, était pire que tout.

			En le transperçant la lance magique déchira la coiffe d’énergie qui assurait l’intégrité de son âme. Le soubresaut, la magie brute, la trame de l’Æthyr vomit un orage qui engloutit les deux mages qui se tenaient devant le monstre. C’était un flot de folie informe. Mais des aperçus du passé s’y dessinèrent aussi, des visions prises au piège des cerveaux pourrissants du dragon dont Baudros avait pris possession et mêlées à ses propres souvenirs.

			Un champ de bataille ressortit dans tout ce chaos. Le relief était parsemé de forteresses et de villages séparés par de vastes forêts; une terre d’hommes, non pas l’Empire, mais la Bretonnie, située à l’ouest. Des chevaliers aux lances pourvues de pennons claquant au vent affrontaient un dragon. C’était Baudros, du moins son ancienne incarnation. Il n’avait qu’une seule tête, était plus mince et plus petit, mais c’était bien lui, cela ne faisait aucun doute, avec ses écailles de la même couleur et ses crêtes de pointes osseuses.

			Le monstre referma ses mâchoires sur un chevalier et envoya le cadavre au loin. Puis il abattit une patte sur un destrier privé de son cavalier, qu’il découpa en trois. Le dragon se jeta sur la foule qui l’entourait et la scène s’éclaircit: le sol était criblé de sillons remplis du sang et des corps estropiés, écrabouillés et lacérés d’archers et de la milice paysanne.

			Les lances faisaient mouche. Des hommes furent tués en frappant les flancs du dragon à coups de marteau et d’épée. Le monstre se cabra, avala une formidable goulée d’air et cracha un torrent de vapeur glacée sur ses assaillants.

			Des corps se brisèrent en heurtant le sol. Des chevaux qui décampaient furent pris dans le nuage trouble et s’effondrèrent, les poumons gelés.

			Les visions s’attardèrent ensuite sur un col de montagne aux rochers déchiquetés maculés d’un sang poisseux. Le dragon se hissait sur la route, le flanc tout couturé. Deux de ses pattes étaient inutilisables et sa tête pendait mollement au bout de son long cou de reptile. Ses ailes déchiquetées ne lui permettraient plus jamais de voler. À chacun de ses battements de cœur, du sang sortait à gros bouillons de ses blessures au flanc et il se rapprochait des portes de la mort.

			Morrslieb, la lune sorcière, le héraut du mal, apparaissait entre deux pics. Elle brillait d’une lueur verdâtre comme un phare appelant à elle le dragon, qui lui obéissait comme s’il était confronté à un grand œil hypnotique.

			Ensuite se dessina une morne dépression dans les montagnes, un puits de pierre où le soleil ne brillait jamais, cerné d’à-pics interminables. Le dragon était allongé entre les cairns primitifs, parmi les crânes et les os soigneusement nettoyés de centaines de squelettes. Les symboles de dieux oubliés avaient été taillés dans la roche par les ongles de générations de victimes sacrificielles, ultimes témoignages de ceux qui y avaient été jetés pour rendre hommage aux morts. Les seuls mouvements du dragon étaient ceux de sa poitrine torturée qui se soulevait encore. Il allait mourir ici, dans cet endroit misérable et nauséabond, dans le cimetière d’un peuple cruel et abandonné, qui ne souillait plus le monde de sa présence depuis bien longtemps.

			Des cairns sortit une brume sombre qui finit par prendre l’apparence d’un homme, en beaucoup plus grand, indistinct et mal proportionné. Le sang du dragon lui donna forme. Trois yeux verts y scintillaient et une voix se fit entendre, qui se distinguait à peine du sifflement glacé des vents des montagnes.

			Si ses mots furent obscurs, le sens, lui, fut très clair. Il n’avait pas de corps et devait sa survie à la haine ancienne des peuples qui l’avait vénéré. Sans l’intervention d’une force surnaturelle, le dragon allait mourir. Et c’est ainsi qu’ils nouèrent un pacte.

			Teclis repoussa l’orage en crachant un torrent de paroles arcaniques. Il décrocha de sa ceinture un livre dont le vent fit défiler les pages, révélant les sortilèges qu’il y avait consignés pour faire appel à la lumière salvatrice en présence des ténèbres.

			Le pilier de lumière transperça la prison. Baudros, empalé par l’éclat, brûlait en hurlant. Le grand maître du savoir repoussa encore la tempête, dévoilant la lueur éblouissante qui dissimulait Malhavar.

			Teclis tomba à genoux et toucha la lumière. Il sentit Malhavar glisser au sol et passa un bras autour de sa taille pour le sortir de la tempête. Teclis avait à peine la force de soutenir son propre poids et il se mit à ramper à moitié en tirant Malhavar derrière lui.

			La lumière qui se dégageait du mage brillait de mille feux et Teclis voyait à peine. Baudros beuglait à l’image d’un tremblement de terre, tentant de briser sa cellule en se jetant contre les barreaux. La tempête faisait rage.

			Puis la lumière s’évanouit.

			Brutalement privé de ses dernières forces, Teclis s’effondra dans la boue. Il voulut se relever, mais ses membres refusèrent de lui obéir.

			Marius fut le premier à le rejoindre. Le mage Flamboyant retourna Teclis et lui parla, mais les oreilles du grand maître du savoir bourdonnaient terriblement et il ne l’entendait pas.

			Teclis tourna la tête. La prison était intacte. C’était une imposante structure d’or, de pierre et de cristal, maintenant enveloppée de volutes argentées finement ouvragées.

			Krieglan, le sorcier de Jade, était agenouillé près de Malhavar. Teclis apercevait un pied qui sortait de la robe du mage Lumineux; il était brûlé et écorché, comme un squelette calciné. Krieglan tournait la tête du mage et lui parlait.

			Il finit par recouvrer l’ouïe. Marius lui demandait simplement s’il était blessé. Teclis ne prit pas la peine de lui répondre et rampa jusqu’à Malhavar.

			Là où la moitié de son visage avait disparu, on ne distinguait plus que des os roussis. Son œil restant se tourna vers Teclis.

			— Vous souvenez-vous ce que vous m’avez appris, maître du savoir? » souffla-t-il. « Lorsque je vous ai demandé ce qu’était vraiment la Lumière?

			— Oui. Et c’est bien ce que tu as fait aujourd’hui.

			— La Lumière est le sacrifice. »

			La tête de Malhavar retomba et son œil roula dans son orbite. L’étincelle qui l’animait s’évanouit. Teclis la sentit partir.

			— Je peux le ramener, » intervint Krieglan.

			— Non, » fit Teclis. « Tu ne peux rien faire. »

			Ce qui n’empêcha pas Krieglan d’essayer. Il alla chercher les quelques gouttes de magie de la vie qui restaient encore dans le sol torturé. Des pousses vertes et des fleurs jaillirent tout autour du cadavre de Malhavar. Mais les dommages étaient irréparables. La puissance de la magie Lumineuse avait brûlé les organes et les muscles du malheureux. Il ne restait tout simplement pas assez du corps pour que le vent de Jade fît effet.

			—La magie de la Lumière est synonyme de sacrifice, » dit Teclis en posant une main sur l’épaule de Krieglan. « Malhavar s’est donné de son plein gré. Même le vent de Jade est impuissant. »

			Les maîtres des épées accoururent depuis la tente et s’occupèrent de Teclis, en le ramenant au bord du cratère et en lui glissant des médecines préparées par les prêtres d’Isha sur la langue. Lorsque Krieglan sortit à son tour du cratère, Teclis était dos à sa tente. Caradryath était agenouillé près de lui et adressait des prières aux dieux d’Ulthuan.

			Épuisés, les sept élèves restants étaient réunis autour du maître. L’ombre d’Ogmarah s’attarda quelques secondes derrière lui, comme s’il en avait invoqué tant qu’il n’avait plus assez d’énergie pour entretenir la sienne. Les mains d’Auroc s’étaient muées en gantelets dorés et tout autour de ses yeux, sa peau était pigmentée d’une teinte similaire.

			« En temps voulu, vous prendrez vous aussi des élèves, » dit Teclis. « Je dois rentrer en Ulthuan avec mon frère et veiller à la défense de mes terres. Vos collèges s’élèveront dans la cité qui se dresse devant vous: Altdorf, située au carrefour du destin de l’Empire. Je vais m’entourer de nouveaux élèves et apprendrai à chacun d’eux une petite partie des connaissances de Malhavar, puis ils fonderont le collège Lumineux, comme vous fonderez les vôtres. Il se situera ici même, et constituera la clef de voûte de la prison de Baudros. Des milliers de personnes viendront ici sans savoir ce qui se cache sous leurs pieds, sans savoir que c’est leur présence même qui permet de retenir le prisonnier. Au nom de Malhavar, premier magicien de l’ordre Lumineux, tel est mon souhait.

			— Et il sera exaucé, » fit Auroc. « J’y veillerai.

			— Moi aussi, » ajouta Malgos.

			Les autres mages opinèrent du chef.

			— Sans vous, il n’y aura pas de victoire, » dit Teclis. « Sans les hommes, et sans la magie qu’ils sont les seuls à comprendre. Les risques étaient grands. Mes compatriotes m’ont dit que j’étais fou de vous enseigner nos connaissances. Mais j’ai vu les fils du destin, j’ai vu ce qui arrivera si les hommes vivent dans l’ignorance. Vous protégez les connaissances qui sauveront votre espèce, et toutes les autres, des forces des ténèbres. Vous incarnez l’avenir. Fiez-vous à moi, mes élèves, mes frères. Vos ordres doivent grandir et prospérer. Vous finirez par mourir, mais ce que vous savez ne doit jamais disparaître. »

			Ils ensevelirent Malhavar au bord du cratère et élevèrent un obélisque sur sa tombe. Des habitants d’Altdorf comblaient déjà la caldeira, qu’ils croyaient due à la chute d’une météorite liée aux mauvais augures de la veille. Pas un ne prêta réellement attention à la cérémonie qui se déroula près du cratère, car pour ceux qui étaient privés de vision æthyrique, les sorciers avaient l’air de simples vagabonds débraillés.

			Teclis fut le seul à prendre la parole.

			— Seul notre frère Malhavar saisissait le sens de l’abnégation, » dit-il entre chien et loup. « Lui seul comprenait que pour bannir un tel mal, il fallait sacrifier une partie du bien qui règne en ce monde. Voilà pourquoi ce devait être Malhavar. Voilà pourquoi ce devait être la Lumière. »
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Chapitre Un

			La Tombe d’Ostermark

			L’odeur, les sagas n’en parlaient jamais.

			Contrairement aux cadavres, dont elles faisaient grand usage. Une fois les affrontements terminés, les champs de bataille étaient souvent jonchés de tas de charognes témoignant des endroits où les combats avaient été les plus violents. C’était le cas sur le pré de Kriegsmutter, où le soleil commençait à se coucher sur le site d’une bataille remportée par la grande armée de l’Ostermark et du Nordland. Le gros du carnage s’était déroulé sur le flanc gauche, où la cavalerie impériale avait chargé les masses indisciplinées de fermiers et d’ouvriers qui constituaient la majeure partie de l’armée de Scharndorff, celui que l’on surnommait le « comte prétendant ».

			Des corps habillés de grosse toile et de tabards d’ouvriers étaient empilés, le crâne fendu par les épées des cavaliers. Quelques-uns étaient encore cloués au sol par des lances brisées. Tous, qui étaient autrefois des hommes, étaient déjà différents, plus proches de la boue dans laquelle ils étaient vautrés. Leur peau virait au gris, ils étaient flasques et désarticulés, comme pour ne faire qu’un avec la terre. Le sol avait été piétiné par des centaines de sabots et les cadavres des rebelles s’y enfonçaient, comme s’ils voulaient aussi retourner à la terre.

			Il arrivait aussi aux poètes de parler des chevaux. Des soldats qui ne comptaient plus le nombre de morts qu’ils avaient vus pouvaient être émus aux larmes par la fière carcasse d’un destrier éventré, toutes tripes dehors. Le sol était jonché de casques, de boucliers et d’épées comme s’ils étaient tombés du ciel. Des corbeaux se réunissaient pour grignoter les charognes dans de grands festins que les poètes aimaient tant décrire.

			Les vivants étaient présents eux aussi. Des groupes de soldats de l’Ostermark ratissaient le champ labouré en quête de blessés. Parfois, ils relevaient un de leurs compagnons d’armes, qu’ils aidaient à marcher avant de reprendre doucement leur chemin. Le reste du temps, ils laissaient les blessés au sol, tout simplement parce que les malheureux ne passeraient pas la nuit de toute façon. Les uniformes des soldats d’Ostermark étaient divisés en quartiers jaunes et violets, un vestige des grandes cours ostentatoires des comtes d’antan de cette province. Mais ils ne ressemblaient plus à rien maintenant qu’ils étaient couverts de sang et de terre. Ceux du Nordland étaient d’un gris déprimant. Ces soldats, eux aussi, retournaient les corps pour trouver des blessés, récupérer leurs étendards abandonnés et glisser dans leurs poches les babioles qu’ils pouvaient ramasser en toute impunité.

			Les rebelles survivants s’agitaient également puisqu’ils tentaient de prendre la fuite dans les bois et les désolations du nord. Le comte prétendant leur avait promis une province arrachée au septentrion de l’Empire, une province affranchie des taxes et lois d’Altdorf. Il ne comptait probablement que bâtir un endroit où régner, et exploiter les paysans qui avaient combattu pour lui aussi sûrement que l’aurait fait le pire des comtes impériaux. Mais nul ne le saurait jamais, car le comte Scharndorff en question était mort et sa tête plantée au bout d’une pique, près du train des équipages du comte du Nordland. Le bruit courait que Nordland avait tué Scharndorff en personne lorsque la réserve de cavalerie avait sonné la charge, et nul doute que c’était bien la version qui serait retenue par les poètes et les historiens.

			Au sud, là où les forces impériales devaient camper pour la nuit, les coteaux étaient émaillés de points lumineux. Un lent convoi de clampins blessés se dirigeait vers les feux de camp, où des milliers de leurs camarades se réchauffaient les os près de tentes improvisées quand ils ne s’occupaient pas des plaies des moins chanceux. Les bannières et les étendards de l’Ostermark et du Nordland claquaient au vent et le froid précéda la tombée de la nuit. Un poème épique finirait certainement par décrire l’étrange beauté des collines scintillantes telles qu’on les avait vues depuis ce charnier.

			Mais l’odeur, elle, passerait sous silence. Il y avait du sang partout, mais ce n’était pas cela le pire. Les excréments jonchant le sol étaient beaucoup trop vulgaires pour trouver leur place dans le récit d’une glorieuse victoire impériale, mais c’était pourtant leur puanteur qui planait sur le pré de Kriegsmutter. Terrorisés, certains s’étaient vidés les intestins, blottis derrière leur bouclier, ou cernés par une forêt de piques et de lances, tremblant en voyant le champ de bataille s’assombrir au fur et à mesure que l’ennemi approchait. D’autres avaient retenu leurs fèces jusqu’aux premiers échanges de coups, avant de céder devant le fracas des os et de l’acier brisés.

			En mourant, le contenu de leurs intestins se mêlait à la boue et l’endroit puait autant qu’une fosse d’aisance en plein été. Les charognards se protégeaient le nez et la bouche à l’aide de tissu pour atténuer la puanteur. Quelques-uns, les vétérans, pressaient des escarcelles remplies d’herbe contre leur nez, car ils savaient depuis longtemps que la guerre était une entreprise nauséabonde, quels que soient les vainqueurs.

			En marge du champ de bataille, les soldats de l’Ostermark avaient érigé une tente en se servant des bâches des chariots récupérées dans le train des équipages des rebelles. Les environs étaient jonchés de nombreux cadavres, non pas transpercés ou tailladés, mais roussis et disloqués. Certains semblaient avoir été tout bonnement écrabouillés, et d’autres, victimes d’explosions.

			Un traînard se dirigeait vers cette tente. Il ne semblait pas être à sa place. Ce n’était pas un soldat, car il ne portait ni l’uniforme d’une province impériale ni les vêtements de toile d’un paysan rebelle. Il était même difficile de lui donner un âge; sans doute à cause de ses yeux fatigués et enfoncés dans un visage grave et allongé qui semblait d’une certaine façon trop jeune pour eux. Il portait un manteau de voyage qui lui tombait aux chevilles et marchait en s’aidant d’un bâton pour ne pas trébucher dans la boue gorgée de cadavres.

			L’étranger atteignit la tente et en écarta le rabat. Il y faisait sombre et seule la lumière mourante du jour y entrait.

			— Magister? » commença l’étranger. « Magister Vek? »

			Le blessé allongé sous la tente releva mollement la tête. Avant la bataille livrée le jour même, il avait été magnifique. Il portait une robe or et ivoire encore resplendissante malgré le sang et la boue dont elle était crottée. Il avait le crâne entièrement rasé, à l’exception d’une longue tresse noire. Il pencha la tête contre son épaule. Il avait une mâchoire dorée, accompagnée d’une barbe nattée stylisée, et le front peint de symboles noirs.

			— Je suis Vek, » murmura-t-il.

			— De l’ordre Lumineux?

			— Je l’étais. Je n’y ai plus ma place désormais. Même la vie semble m’avoir abandonné. » Vek leva la main, restée jusqu’alors collée contre ses côtes. Elle était couverte d’un sang épais et l’hémorragie ne semblait pas enrayée.

			L’étranger entra dans la tente et s’agenouilla près du mage mourant.

			— La Lumière ne vous quittera jamais. Vous allez la rejoindre.

			— Je ne vois que les ténèbres. Laissez-moi vous regarder. Je ne vois pas votre visage. »

			Une flamme rouge apparut dans la main de l’étranger. Elle projeta de curieuses ombres dans la tente, en faisant briller par moments ses yeux enfoncés et la mâchoire dorée de Vek. La flamme brûlait grâce aux vents de l’Æthyr invisibles qui soufflaient sur le pré de Kriegsmutter.

			Vek observa le visage de l’homme pendant un instant, puis son regard se perdit dans le vague, comme s’il lorgnait quelque chose qu’il était le seul à voir.

			« Êtes-vous un envoyé de Morr?

			— Oui. C’est bien le dieu des Morts qui m’a envoyé pour veiller à votre passage dans l’au-delà.

			— Que… qu’y a-t-il là-bas? J’ai toujours voulu savoir, mais tous les prêtres m’ont raconté une histoire différente, et les vents de magie ne m’ont jamais offert de réponse. Où allons-nous quand nous sommes morts?

			— Là où vous le méritez. C’est le sort que vous savez mériter au plus profond de votre cœur qui vous attend.

			— Je crois avoir mené une bonne vie. Mais je n’en suis pas sûr, pas vraiment, et j’ai si peur.

			— Alors repassez-vous le fil de votre existence. Car vous devez être sûr, magister Vek. Souvenez-vous comment les vents de l’Æthyr ont soufflé sur vous. Alors vous saurez, et la peur n’aura plus sa place.

			— Aujourd’hui, j’en ai appelé au bannissement de mes ennemis. Je les ai incinérés en faisant appel à la pureté de la Lumière et les ai repoussés avec des éclairs tombés du ciel. C’était mon devoir, car ils ont pris les armes contre l’empereur, qui est mon seigneur. Mais… ils sont morts. C’étaient des hommes, comme moi. Ai-je pu mener une bonne vie en ayant provoqué la mort de tant de gens?

			— Le bien et le mal n’ont pas leur place sur le champ de bataille. On ne peut raisonner qu’en termes d’amis et d’ennemis. Regardez plus loin, magister. Plus loin.

			— L’ordre Lumineux! » fit Vek d’une voix étouffée. « J’ai le sentiment d’y avoir œuvré pour… pour le compte du bien. Pour chasser les ténèbres. Pour retenir tout ce qui se cache en leur sein. Une noble cause. Une grande cause, avec de grands hommes. L’œuvre de Sigmar, l’œuvre de Magnus. J’avais l’impression d’y être un homme bien. Un agent de la vérité.

			— Dites-m’en plus. »

			Vek sourit.

			— Vous ne pouvez pas imaginer.

			— J’ai vu beaucoup de choses. Et j’ai une imagination fertile.

			— C’est l’endroit où le vent Lumineux se mêle à la terre. Là seulement il souffle librement ici-bas, filant comme… comme une lance! Comme un éclair! Il est si beau. Le spectacle qu’il offre est proprement merveilleux, mais il n’y a pas que cela. Le sentiment du collège Lumineux, le chant qu’il vous souffle au cœur. Compter parmi les rares élus qui l’ont vu, c’était bon. Cela a fait de moi un homme meilleur.

			— Vous parlez de la pyramide. Celle d’Altdorf. Qu’est-ce qui vous a amené là-bas?

			— J’étais jeune. Cela remonte à plusieurs dizaines d’années. La plupart des gens ne vivent pas si longtemps. Magnus était sur le trône. La Grande Guerre s’achevait doucement. J’étais enfant lors des dernières années du conflit. Une triste époque. Nous priions pour que quelqu’un nous sorte des ténèbres. Magnus et les collèges chargèrent leurs agents de nous traquer, nous autres les prodiges et enfants marqués du sceau de la sorcellerie. J’ai appris plus tard qu’auparavant, on tuait les gens comme nous. Nous sommes si près de la tombe. Mais vous en savez plus que moi à ce sujet.

			— En effet. C’est un mince voile qui avait la noblesse de se faire appeler la vie, sur lequel nous nous appuyons alors qu’il peut se déchirer à tout moment. Les secondes s’égrènent et le moindre geste peut nous faire basculer dans l’étreinte de Morr. Mais vous parliez de la pyramide. Poursuivez, je vous prie. »

			Vek toussa et du sang lui moucheta les lèvres.

			— Je me meurs, » dit-il.

			— Alors nous n’avons plus beaucoup de temps.

			— Ils nous ont emmenés à Altdorf. Des hommes imposants, je m’en souviens. Grands et immenses, et nous autres, si jeunes. Et ils nous ont mis à l’épreuve. Certains ont été vite emmenés. Je ne les ai jamais revus. D’autres les ont suivis plus tard, et j’en ai reconnu quelques-uns parmi les magisters des autres collèges. Mais pas beaucoup. Et j’ai fini par me retrouver tout seul. Ils m’ont conduit au Miroir de midi, à Altdorf. »

			L’étranger se pencha vers lui d’un air impatient, comme s’il venait de recevoir un signal.

			— Le Miroir?

			— Oui. C’était la première fois que je revoyais le soleil depuis qu’ils m’avaient enlevé. Je sentis une main sur mon épaule et entendis une voix s’adresser à moi: « Reste près du Miroir. Oublie tout ce que tu sais. Le monde n’est pas tel que tes yeux l’imaginent. Tu dois le regarder avec ton esprit. Il y a un monde de l’autre côté, un monde que tu dois habiter, sans quoi tu ne trouveras ta place nulle part. »

			— Et? » demanda l’étranger, qui ne contenait plus son impatience.

			— Et il y avait bien un autre monde! » Les yeux de Vek étincelaient, comme s’ils réfléchissaient des flammes qu’il était le seul à voir. « Je ne sais pas combien d’autres passèrent l’épreuve et échouèrent. Mais j’ai réussi. J’ai demandé à mes yeux d’êtres aveugles, à mes oreilles d’être sourdes! J’ai demandé à ma peau d’être engourdie! J’ai demandé à mon âme de voir! Et j’ai réussi. J’ai marché dans ce monde, j’y suis entré, et la pyramide m’est apparue. Oh, seigneur Sigmar, comme elle était belle. La plus belle chose que j’aie jamais vue. Jamais je n’avais été aussi triste, triste de ne la voir alors que pour la première fois, la douleur se mêlant à l’amertume chaque fois que je m’en suis souvenu par la suite.

			— Vous avez vécu bien assez longtemps. »

			L’étranger sortit une dague de son manteau de voyage. Elle était sale et rouillée. On eût dit qu’il en avait délesté un des soldats tombés lors de la bataille. Il se pencha vers le magister et lui plongea son arme entre les côtes. Il la retira et frappa à nouveau, de bas en haut pour perforer le cœur et les poumons.

			Vek n’eut pas la force de crier. Il poussa un râle, un bruit sec semblable au bruissement du vent dans les arbres. L’étranger frappa, encore et encore, non pas frénétiquement, mais méthodiquement, pour s’assurer que la pointe transperçait bien chaque organe touché.

			Puis il lâcha son arme et se releva. Vek était mort, les yeux révulsés et la lèvre ballante. Du sang coulait de son nez et tachait sa mâchoire artificielle, qui valait sans doute une fortune. D’autres l’en priveraient et en vivraient sans doute pendant plusieurs mois, le temps de tout perdre aux jeux. L’étranger s’en fichait.

			Au moment de quitter la tente, il s’immobilisa et se retourna. Il s’agenouilla près du corps et ramassa finalement le poignard.

			Il n’en avait pas encore tout à fait terminé.
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Chapitre Deux

			La Cité des Enlumineurs

			Le Reik n’était pas encore complètement enfermé dans la ville qui s’élevait de part et d’autre de son cours. Malgré la taille d’Altdorf, la cité la plus peuplée de l’Empire, et peut-être la plus grande ville humaine du monde, le fleuve n’avait pas encore disparu au pied des tours et des demeures qui poussaient comme des champignons sur ses berges.

			Comme pour rappeler aux habitants la fragilité de leur cité, un bon quart d’Altdorf – la partie située à la fourche du Reik, à l’est du centre de la ville – n’était encore qu’une large plaie de bâtiments calcinés où l’on s’enfonçait dans les cendres jusqu’à la taille par endroits. Le Grand Incendie avait dévasté le quartier six ans plus tôt et la reconstruction n’avait jamais vraiment débuté, si bien que l’immense plaie sombre était maintenant livrée aux vagabonds et aux voleurs. À côté de ce paysage de désolation, le majestueux palais impérial et la splendide Königplatz, chargée de bannières, semblaient perdre de leur lustre. L’empereur Wilhelm avait réagi à l’incendie en recouvrant sa capitale de banderoles vives et en multipliant les parades, mais tout cela ne faisait penser qu’à de simples babioles colorées comparé au Reik indompté.

			Sur la rive gauche du fleuve se trouvait un quartier animé couvert de la fumée grasse d’un millier de brûleurs de pigments et de tanneries. Le quartier de Buchbinder était l’un des plus denses d’Altdorf, car c’était aussi l’un des plus riches – du moins autrefois – si bien qu’on y avait bâti en hauteur pour satisfaire la demande de logements. Les étages supérieurs des immeubles surplombaient les rues, au point que dans certaines allées sinueuses particulièrement étroites, le soleil ne touchait même plus le sol. Ça et là, un homme pouvait même se pencher par sa fenêtre et allumer la pipe du voisin d’en face. Les bannières sales fixées aux hampes de drapeaux et girouettes pendaient mollement. Même sans l’enchevêtrement d’étages chaotique, il aurait été de toute façon difficile de voir le sol des rues avec la poussière stagnante. Le quartier produisait des livres de prières enluminés dont Altdorf était très friande, mais également des ouvrages de rituels et de magie, ainsi que des bouquins bon marché, des feuilles de chou et des pamphlets qui entretenaient le passe-temps favori de la cité: s’insurger contre un système politique auquel personne ne comprenait rien.

			Les habitants du quartier connaissaient bien les rues. Ils étaient nés dans des caves enfumées et avaient une connaissance instinctive de l’écheveau de venelles. Autant dire que les étrangers, eux, avaient besoin d’un sérieux coup de main pour s’y retrouver.

			Une messagère se tenait au coin de la rue. Elle portait un tabard de héraut aux couleurs d’une famille bourgeoise d’Altdorf, ainsi qu’une serviette en cuir sous le bras. Elle regarda derrière elle, par là où elle était venue, puis devant elle, là où elle était presque sûre de devoir se rendre.

			Puis elle jeta un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule et vit une rue totalement différente qui, après quelques secondes de confusion durant lesquelles elle sentit son cœur se soulever, lui parut partir dans une direction totalement différente.

			Un passant vêtu d’un tablier de tanneur s’arrêta à son niveau et lui dit quelques mots. Il ne cachait pas sa condescendance, comme s’il s’adressait à une idiote qui aurait dû comprendre de quoi ils parlaient. Exaspérée, la messagère se fichait de ce qu’il pensait et écouta patiemment ses explications quant à ce qu’elle devait faire.

			Elle se renfrogna, en tentant visiblement de comprendre comment la ruelle, large de moins d’un mètre, pouvait donner sur une rue située de l’autre côté du bâtiment contre lequel elle se tenait, ou comment en tournant à gauche, elle pourrait bien revenir sur ses pas. Il lui était impossible de dire comment sa destination pouvait maintenant se trouver face à elle. Mais le tanneur la salua en souriant avant de secouer la tête en claquant la langue. Il semblait avoir pris un malin plaisir à lui expliquer – à elle, une pauvre femme – tout ce qu’elle ignorait. Elle le remercia et partit dans la direction qu’il venait de lui indiquer, et il agita la main comme s’il prenait congé d’un enfant ennuyeux.

			Dans la même rue se trouvait un étranger que ni l’un ni l’autre n’avait remarqué. Lui, néanmoins, ne semblait pas dérouté par l’agencement des lieux. Il était emmitouflé dans un manteau de voyage et portait un sac apparemment plein de livres. Il avait le crâne rasé, ce qui n’avait rien de rare parmi la population d’Altdorf, mais dans son cas, cela semblait plus dû à un choix qu’à un moyen de se prémunir des poux. Ses orbites étaient beaucoup trop larges pour ses yeux, cachés dans l’ombre. Il avait le nez long et droit, était raide comme un balai, à l’image d’un juge faisant son entrée dans un tribunal. Quelques autochtones lui jetèrent un coup d’œil, en se demandant comment un étranger pouvait rester de marbre face à la disposition des rues, mais il ne leur accorda pas un regard.

			Il prit à droite, vit que la route derrière lui partait désormais sur la gauche, et s’enfonça dans une allée. Il arriva sur une place, probablement la plus vieille du quartier. Elle était encore pavée de pierres plates qui, chose étonnante, n’avaient pas été retirées pour contribuer à la construction des maisons ou être recyclées en pierres tombales. Tout aussi curieux, il y avait ce bassin rectangulaire peu profond au milieu de la place, où l’on ne trouvait ni les détritus ni la crasse caractéristique du reste du quartier. Les camelots s’étaient approprié les lieux. L’un d’eux vendait des peaux de cheval et de bétail. D’autres colportaient des panacées, des colifichets ou des épices. Deux vieillards étaient assis aux pieds d’une statue représentant un chevalier monté de la Reiksguard, où ils échangeaient quelques mots en observant les allées et venues sur la place.

			Comme dans le reste du quartier, le ciel apparaissait rarement. Les bâtiments qui cernaient la place penchaient dangereusement et menaçaient de s’écrouler, ne permettant au ciel d’illuminer le bassin à l’eau étonnamment claire que lorsqu’il était à son zénith.

			L’étranger s’approcha de l’étal le plus proche, celui qui vendait des peaux. Le camelot était une femme devenue grasse et nauséabonde à force de passer ses journées à gratter des peaux avec sa lame émoussée.

			— Est-ce le Miroir de midi? » demanda-t-il.

			La femme le dévisagea. Son tablier était couvert de traces de doigts ensanglantées.

			— Vous vous attendiez à quoi? » répondit-elle en crachant par terre.

			— Les gens viennent souvent par ici?

			— Faut croire que oui. »

			L’étranger tourna la tête vers la place. Il se demanda combien de gens connaissaient la nature réelle de l’endroit. La vendeuse n’en faisait manifestement pas partie. Peu de chances également que ce soit le cas de l’homme qui colportait des sachets aromatiques et des remèdes de médicastre. Il hurlait à qui voulait bien l’entendre que ses médecines avaient été directement ramassées par d’accortes jeunes femmes dans les collines d’Arabie et protégeaient de la peste, débarrassaient le visage des imperfections et prévenaient l’impuissance des hommes.

			Un groupe d’enfants courait sur la place, jouant au jeu du chat et de la souris en poussant des cris. Eux savaient peut-être quelque chose. Leurs parents, bien évidemment, leur disaient de ne pas nourrir d’idées puériles. Les vieillards avaient manifestement vaincu tous leurs préjugés en la matière. L’étranger était sûr qu’ils savaient. Ce n’est qu’au milieu de leur existence que les hommes refusaient de voir l’évidence. Les très jeunes et les très vieux, eux, avaient la liberté de croire ce qu’ils voulaient.

			L’étranger avança jusqu’au bord du Miroir de midi. Quelques pièces de cuivre en parsemaient le fond. Il monta sur la margelle de pierre du bassin et écarta les bras.

			Il se laissa tomber en avant, et fut englouti par l’eau froide et claire.

			Mais sa chute ne s’arrêta pas là. Le monde se mit à tournoyer et à tourbillonner selon des angles improbables. Il sentit un bouleversement glacé soudain, comme s’il chutait dans le vide, un vide sans lien avec l’espace ou le temps, mais avec la réalité.

			Emporté par son élan, il se redressa dos à la surface de l’eau dans laquelle il aurait dû tomber. Son sens de l’équilibre lui permit de ne pas basculer en avant. Il était toujours sur la margelle, mais dos au bassin.

			La place avait changé. Elle était plus grande.

			Elle était immense.

			L’étranger dut plisser les yeux à cause du soleil. Il distinguait tout juste les contours de la place. En temps normal, jamais elle n’aurait figuré à Altdorf, car un tel espace aurait vite été envahi par les masures, les temples, les ateliers, les marchés, les hospices bondés ou les cimetières exigus.

			Ses yeux s’habituèrent à la lumière, dont l’intensité ne faiblit cependant pas.

			Au centre de la place s’élevait la pyramide, qui dominait la ligne des toits d’Altdorf. L’étranger en avait entendu parler. Ce qu’il avait appris au champ de Kriegsmutter avait confirmé les vagues rumeurs qui lui étaient arrivées aux oreilles. Mais rien ne l’avait préparé à ce qu’il vit de ses propres yeux.

			L’ouvrage était fait d’une pierre blanche et brillait de l’intérieur. Comme le soleil, il était impossible de la regarder directement; même si ce même soleil semblait maintenant faible et insignifiant en comparaison. Des édifices plus modestes étaient ramassés tout autour. De loin, on eût dit des oratoires ou des mausolées sculptés dans le marbre blanc. À côté d’eux, la pyramide n’en avait l’air que plus grande, assez pour monopoliser tous les sens à elle seule. Contrairement à celle du Miroir de midi, cette place était déserte, ses dalles blanches évoquaient un désert de pierre.

			L’étranger s’approcha en levant la main pour se protéger les yeux. Les contours d’une porte étaient visibles dans la première rangée de grands blocs de pierre blanche. La porte était laquée de blanc et incrustée d’or.

			La pyramide abritait non pas une, mais de nombreuses sources de lumière. Elles apparurent distinctement lorsqu’il s’approcha. Elles n’étaient pas pendues à l’édifice, mais brillaient de l’intérieur. Chacune des lumières de la pyramide pouvait être vue de l’extérieur, et l’étranger savait pourquoi. La magie lumineuse imprégnait la place, aussi dense qu’une neige tout juste tombée. Il l’avait goûtée dans le quartier de Buchbinder, comme cette sensation qui précède l’orage. Ici, c’était reconnaissable entre tous. Le plus obtus des paysans, l’homme le moins sensible aux vents de magie, l’aurait sentie lui aussi.

			Près de la porte se tenaient deux soldats, les seuls individus visibles en plus de l’étranger. Leur armure était polie, si bien que chaque pièce brillait comme un miroir et réfléchissait la lumière en brillant de mille feux. Leur visage était caché derrière une visière et ils tenaient une hallebarde, qu’ils baissèrent pour lui barrer le passage.

			— Votre nom, » dit l’un d’eux.

			— Je m’appelle Egrimm van Horstmann.

			— Êtes-vous attendu?

			— Non. »

			Le garde s’avança.

			— Alors vous n’avez rien à faire ici.

			— Il y a toujours une place pour les gens comme moi, » répondit van Horstmann.

			Le garde poussa une sorte de rire étouffé et van Horstmann comprit qu’il souriait. Il fit demi-tour pour rejoindre son poste.

			« Je suis plus vieux que ceux que vous acceptez habituellement, je le sais. Je n’ai pas été élevé dans le but de finir ici. Aucun agent de cet Empire n’a été témoin de mon talent et n’a prié mes parents de me préparer pour les collèges. Mais j’ai vécu avec ce don et je n’ai pas perdu la raison. Pas plus que je n’ai été dévoré par des démons ou n’ai terminé au bout du pieu d’un répurgateur. Ne s’agit-il pas de gages suffisants? »

			Le garde se tourna vers lui et parut le regarder de la tête aux pieds, mais il était impossible d’en être sûr à cause de la visière de son casque.

			— Qu’est-ce qui est le plus important? » demanda le garde.

			Van Horstmann baissa les yeux vers les dalles de la place pendant une seconde, comme pour trouver les mots qui dormaient en lui depuis si longtemps et n’attendaient que de sortir.

			— La pureté, » répondit-il. « Et le sacrifice. »

			Le garde reprit sa place près de son collègue, et ils croisèrent à nouveau leurs hallebardes.

			Quelques instants plus tard, ils relevèrent leurs armes à l’image des barres d’une porte fermée.

			Van Horstmann hocha la tête pour les remercier et entra dans le collège Lumineux.

			— Qu’est-ce que la magie? » demanda maître Alric.

			Ses mots furent suivis d’un silence de plomb dans le vaste hall réservé aux chantres. Le rez-de-chaussée du collège Lumineux était une gigantesque pièce aux piliers de marbre blanc qui soutenaient un plafond voûté. Il y avait de la lumière partout. Des lanternes, incroyablement vives, pendaient aux piliers, évoquant de multiples grappes de raisin. L’estrade, semblable à un gigantesque autel dédié à un dieu ancien du ciel, abritait à chaque coin un brasero dont les flammes jaune-blanc s’élevaient vers le plafond.

			Trois cents acolytes étaient agenouillés dans la pièce. Ils avaient le crâne rasé, mais beaucoup avaient une natte partant du sommet de leur tête. Ils portaient une simple robe blanche ourlée d’or. Maître Alric se tenait sur l’estrade et parlait en les regardant. Il offrait une vision magnifique: une longue barbe grisonnante, des yeux bleu-gris évoquant un ciel d’hiver, des motifs circulaires voilés tatoués sur le visage et les mains. Sa robe offrait plus de nuances or que blanches, les coutures dorées représentant des lettres dans une langue que nul, en dehors du collège Lumineux, n’avait le droit de parler.

			« Peut-être, » poursuivit Alric, « croyez-vous savoir. Les vents de magie ont soufflé sur vous comme sur nul autre. Dans votre communauté d’origine, qu’il s’agisse d’un village ou d’un lieu de débauche de l’Empire, vous ne connaissiez personne qui pouvait rivaliser avec vous en matière de magie. Alors vous en êtes venus à croire que vous étiez des maîtres. Il est de mon devoir de vous apprendre que vous n’êtes les maîtres de rien du tout! »

			Alric balaya les acolytes du regard. Ils étaient tout en bas de la hiérarchie de la pyramide du collège. Au figuré, car il n’y avait pas de rang inférieur à celui d’acolyte, et au propre, car ils n’avaient pas le droit de monter dans les étages supérieurs de la pyramide. Ils mangeaient et dormaient ici, et s’y instruisaient également. Pour beaucoup, c’était l’échec assuré, car le vent pur de la magie Lumineuse refusait de danser à leur rythme.

			Parmi les novices figurait un nouveau venu. Il était arrivé quelques jours plus tôt, sans avoir été invité, et comptait parmi les rares individus qui venaient de leur propre gré, sans avoir été escortés par des répurgateurs ou conviés par les magisters de l’ordre. Ces derniers avaient pris bonne note de son arrivée, mais un simple acolyte ne devait pas se prendre pour quelqu’un d’important. Ils l’observaient, Alric aussi.

			« Le moindre magister du plus insignifiant des collèges, » continua Alric, « maîtrise des forces que votre esprit inexpérimenté ne saurait comprendre. Peut-être avez-vous le potentiel de porter un jour la robe de magister et de canaliser la magie des vents. Mais aujourd’hui, ce ne sont pas des mages impériaux qui sont agenouillés; non, ce sont des enfants ignorants, dont les maigres pouvoirs sont plus dangereux pour eux-mêmes qu’utiles pour d’autres. Certains parmi vous ont dévasté la maison de leurs parents en déchaînant des flammes qu’ils ne contrôlaient pas! D’autres ont blessé leurs proches en faisant preuve d’une violence dont ils n’avaient pas conscience! D’autres encore ont interprété de mauvais présages avec une telle précision qu’ils n’avaient d’autre choix que de se rendre à Altdorf ou de finir au bout d’une corde! Tels sont les dangers inhérents à vos pouvoirs. Mon rôle est de vous obliger à comprendre vos échecs, car c’est ainsi seulement que vous pourrez commencer à réunir vos forces. »

			Alric posa un lourd volume sur un lutrin situé devant l’estrade. Les acolytes lui jetèrent des coups d’œil. Instinctivement, ils surent qu’ils devaient garder les yeux rivés au sol, comme si les richesses du marbre et les lumières aveuglantes n’étaient pas pour leurs vils yeux. Ceux qui levèrent la tête la rebaissèrent bien vite pour ne pas soutenir son regard courroucé.

			Van Horstmann observait Alric. Peut-être n’avait-il pas encore appris les règles tacites d’humilité que l’on devait observer devant les supérieurs de l’ordre. Il finirait par apprendre. Comme tous les autres. Maître Alric les avait apprises il y a fort longtemps, avant de devenir l’homme qui régnait sur les acolytes.

			« Alors? Qu’est-ce que la magie? » Il ouvrit le livre. « Les fermiers crottés de l’ordre de Jade vous diront qu’il s’agit de la vie. Les alchimistes de l’ordre Doré, le dos voûté dans leurs laboratoires, vous diront que c’est l’interaction d’une substance avec une autre. Les maîtres morbides du collège d’Améthyste vous diront, bien évidemment, que c’est une force négative, le vide laissé par la mort. D’une certaine façon, tout ceci est vrai. Mais entre tous, c’est ce que nous autres, de l’ordre Lumineux, croyons qui se rapproche le plus de la vérité. Car nous savons ce que d’autres hommes sont incapables d’accepter, une vérité trop cruelle pour qu’ils l’appuient. Nous savons que la magie est synonyme de sacrifice. »

			Cette fois, les acolytes s’agitèrent. Bien évidemment, ils n’osèrent rien dire. Nul ne parlait jamais quand le maître des chantres partageait sa sagesse. Mais qui parmi eux n’avait jamais eu vent des rumeurs sur les collèges de magie? Tous les Altdorfers en avaient entendu parler. Ils croyaient que les mages du collège Flamboyant convoitaient le feu, que cela tournait même à l’obsession pour certains, qui se livraient à des actes de pyromanie au petit bonheur la chance. Ils savaient, ou croyaient savoir, que les mages Célestes contemplaient les étoiles depuis longtemps, au point qu’ils entrevoyaient la cour des dieux et devenaient parfois fous lorsqu’ils apercevaient le visage des Puissances de la Ruine. Et bien évidemment, le collège Lumineux exécutait des sacrifices. Des sacrifices humains.

			« Ce n’est pas un coup de poignard au cœur qui nous donne du pouvoir. Ce genre de sacrifice est grossier et va à l’encontre de la pureté de la Lumière. Non, notre sacrifice est affaire de dévotion, comme le montrent nos rituels et nos veilles. C’est ainsi qu’un acolyte peut jouer un rôle dans le tissage d’un sortilège. Il s’agenouille, a son utilité dans le rituel exécuté par les magisters de son ordre. Il fait son propre sacrifice. Il chante. Ula dhaz maaru! »

			Les acolytes avaient reçu le passage à mémoriser, ainsi qu’une dizaine d’autres. C’était le lot de chacun d’apprendre par cœur. Selon certains collèges, la magie nécessitait de l’imagination, de la vivacité d’esprit, une grande intuition. L’ordre Lumineux savait de quoi il retournait réellement. Un acolyte ne pouvait passer du premier cercle au second qu’en disposant d’une base solide.

			— Ula dhaz maaru! » psalmodièrent les acolytes à l’unisson. « Salheh corvun draa! »

			Alric menait l’incantation, tournant les pages au fur et à mesure de la récitation. Lui-même psalmodiait d’une voix grave et forte, qui résonnait dans toute la pièce. Les pages de l’ouvrage luisaient. Écrites dans un alphabet propre au collège Lumineux, les lettres étaient rédigées à l’encre argentée sur des feuilles de parchemins noircies et elles brillaient maintenant d’une lueur blanche.

			L’air devint embrumé. L’image des acolytes agenouillés se déforma et les piliers semblèrent se courber, formant des angles improbables là où ils venaient à la rencontre du plafond dont les fresques se tortillaient, comme douées de vie.

			Des cercles magiques gravés au fer chaud s’illuminèrent dans le sol, leurs motifs complexes dévorés par des flammes blanches.

			Ce rituel avait deux objectifs. Tous connaissaient le premier. Il s’agissait de renforcer la distorsion mystique de l’espace autour du collège, dissimulé dans un pli de la réalité, à l’abri du regard des profanes. Chaque collège était, d’une manière ou d’une autre, caché des citoyens d’Altdorf; voilà comment était entretenu le secret de la pyramide de l’ordre. Mais le second objectif, les acolytes n’étaient pas censés le comprendre, du moins pas encore.

			Les acolytes n’étaient pas de simples individus. Ils étaient les composants du rituel et ne pouvaient rien faire seuls. Lorsqu’ils étaient suffisamment ébranlés, ils pouvaient être requinqués et retrouver progressivement leur identité. Ceux dont l’esprit restait fort et intact pouvaient devenir magisters en atteignant le troisième cercle. Les autres restaient des chantres, aidant les magisters dans le sacrifice de leur labeur, ou de simples domestiques: les cuisiniers, gardes, valets de chambre et bibliothécaires du demi-cercle. Tout commençait ici, avec l’épuisement.

			Parfois, ils ne cédaient pas. Alric n’avait pas de temps à perdre avec eux. Il s’agissait de rouages défectueux, dans une machine qui n’avait pas besoin d’eux.

			Elrisse, grand magister et grand illuminateur de l’ordre, avait l’air complètement desséché; il semblait aussi frêle qu’un bouleau et en avait à peu près la couleur. Sa peau épousait parfaitement les contours de son crâne, de ses joues et de son menton. Il avait les yeux et le cuir chevelu peints, et son visage avait l’apparence d’un masque mortuaire d’une civilisation exotique oubliée. Des perles pendaient à son haut col et sa robe était brodée de pierres précieuses enchantées qui brillaient d’une intense lueur blanc-jaune.

			— Je suis troublé, » fit Elrisse.

			Dans ses quartiers le grand magister était assis à la table en bois couverte d’une carte. Ici, tout près du sommet de la pyramide, les murs étaient composés de lumière. La pièce était agrémentée à la manière d’un palais d’Arabie, avec des tapisseries géométriques accrochées aux murs, de splendides tapis et une odeur d’épices étranges planait dans l’air.

			— Alors l’ordre est troublé lui aussi, » dit Alric.

			— En effet. Quelles sont les nouvelles de nos acolytes?

			— Ils sont obéissants. Certains sont très vifs. Je les vois enfiler la robe du second cercle dans l’année. D’autres ne sont d’aucun intérêt. Ils disposent de talents grossiers, mais ne sauront jamais les exploiter. Heiden Kant est, à mes yeux, le plus intelligent et le plus studieux. Gustavus Thielen, lui, possède une puissance magique brute remarquable.

			— Faut-il s’alarmer? »

			Alric prit le temps de la réflexion. Bien qu’il en imposât auprès des acolytes comme s’il était Sigmar en personne, ici, il n’était qu’un subalterne. Elrisse avait ratifié toutes les incorporations au premier cercle et il pouvait être dangereux de laisser entendre que la nouvelle promotion d’acolytes n’avait pas le niveau.

			— Pas franchement, grand magister, » répondit-il finalement. « Fausten est entêté. Il nous donne du fil à retordre, mais cela reste des bêtises d’enfant. Des mots mal prononcés, ce genre de choses. Je devrais l’écraser. D’autres se réunissent et échafaudent des plans, mais ils se contentent de voler dans les cuisines et dans les réserves. »

			Le grand magister esquissa un sourire.

			— Comme des enfants, » dit-il.

			— Ce sont des enfants, » précisa Alric.

			— Je le sais bien. Nous l’oublions si facilement.

			— Nous étions comme eux jadis. »

			Son sourire s’évanouit.

			— Non, maître Alric. L’homme que vous êtes n’est pas le même que celui qui s’est agenouillé lorsqu’il était acolyte. Pas plus que je ne suis l’homme qui a franchi les portes de la pyramide pour la première fois. Ces hommes ont disparu au fil de leur élévation parmi les cercles. Ils ont disparu aussi sûrement que ceux qui finissent entre les mains de Morr.

			— Évidemment, grand magister, » dit Alric en penchant la tête.

			— Mais au moins, ils ne nous causent plus d’ennuis, » reprit Elrisse. « Êtes-vous conscient de la nature de la crise?

			— La crise? J’ai bien entendu des rumeurs, mais rien qui…

			— Une crise. Comme nous n’en avons pas connu depuis la disparition de Magnus. Elle est dangereuse et palpable. Très préjudiciable. Les gens prétendent que l’insouciance de l’ordre Lumineux a causé beaucoup de tort à la ville, mais ce n’est rien comparé au chaos qui surviendra si les Altdorfers découvrent notre situation. J’aurais préféré ne pas vous ennuyer avec cela, Alric, mais j’ai besoin de votre aide, je le crains.

			— Bien sûr, grand magister, » dit Alric en s’inclinant à nouveau.

			— Alors réunissez une demi-douzaine d’acolytes. Leur talent compte moins que leur faculté de garder un secret. N’en dites rien à personne et quittez la pyramide sans vous faire remarquer, si possible.

			— Et où nous rendons-nous?

			— Au palais impérial. Et de grâce, maître Alric, hâtez-vous. »
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Chapitre Trois

			Le Bouffon

			Les fondations du palais impérial étaient antérieures à la naissance de la cité d’Altdorf. Elles remontaient à une époque où l’endroit n’était qu’une solide forteresse bâtie sur le Reik. En ce temps, la guerre contre les peaux-vertes semblait faire rage depuis toujours. Il n’y avait ni rois ni héros, simplement des hommes qui se regroupaient dans le but de survivre. Cette citadelle comptait parmi les rares endroits des terres des hommes capables de résister aux hordes déchaînées de l’ennemi. D’ailleurs, elle avait subi de multiples sièges, dont témoignaient les pierres maculées du sang des humains et des gobelins.

			Puis Sigmar avait pris les armes et chassé les peaux-vertes des terres des hommes. Il avait noué une alliance avec les nains des Montagnes du Bord du Monde, qui lui avaient forgé Ghal-Maraz, le Briseur de Crânes, le Marteau de Sigmar. La forteresse fatiguée était devenue le socle de la ville d’Altdorf, la première citadelle de l’Empire et la ville sacrée de Sigmar.

			L’ambiance de cette époque semblait encore primer. On eût dit que l’air piégé du temps de Sigmar circulait toujours dans le dédale de caves et de cellules de la résidence impériale. En surface, là où les ambassadeurs du Vieux Monde s’agenouillaient devant le trône de l’empereur Wilhelm II, tout n’était que splendeur. Sous terre, entre les fondations du palais, les rats et les araignées régnaient en maîtres.

			Une intersection illuminée par des torches vit la première réunion organisée en ces lieux depuis des siècles. D’un côté, il y avait la cave à vin, abandonnée et pourrie; de l’autre, de grossières oubliettes où les ennemis d’un des tout premiers empereurs avaient été jetés, et où apparaissaient encore quelques os rongés parmi les ombres.

			Huit personnes étaient réunies là. Parmi elles, il y avait le grand magister Elrisse, appuyé sur son bâton à tête de serpent, l’insigne de son pouvoir, mais également maître Alric. Derrière lui figuraient les novices, tête baissée, dont il avait requis la présence: Heiden Kant, Gustavus Thielen, Rudiger Vort, Kryzstof Schwartzgelben, Egrimm van Horstmann et Pieter Diess.

			— Nul n’est venu ici depuis plusieurs décennies, » fit Alric. « La Lumière a bien du mal à pénétrer dans cet endroit.

			— N’oubliez pas la foi, maître Alric, » intervint Elrisse. « La Lumière est partout, et c’est avant tout dans les ténèbres que nous devons être prêts à y faire appel. »

			Des ombres émergea une autre lueur, dans la direction des geôles. C’était une lanterne, brandie par un petit homme engoncé dans une tenue somptueuse: un pantalon, une veste aux manches à crevés, et de hautes bottes de chasse. Il portait une petite paire de lunettes et ses cheveux clairsemés étaient coiffés en arrière. Il avait déjà ramassé une bonne partie de la crasse des souterrains et ne semblait pas très content à ce sujet.

			« Ministre, » dit Elrisse. « Voici mes frères de la voie Lumineuse. Maître Alric et nos meilleurs acolytes.

			— Peut-on leur faire confiance? » demanda l’homme.

			— Je m’en porte garant, ministre Huygens, » dit le grand magister.

			Huygens observa les acolytes d’un œil sévère.

			— Sont-ils au courant?

			— Nous ne leur avons encore rien dit.

			— Alors suivez-moi, » dit Huygens, qui repartit en direction des cachots.

			Ils s’enfoncèrent un peu plus dans l’obscurité. Ici et là se dessinèrent les vestiges de différentes époques de la construction du palais: des tas de matériaux inutilisés, des blocs de pierre, et même les contours de vieilles tombes ou de cryptes, tous marqués par le passage des siècles.

			« Nous n’avons pas osé la laisser remonter, » dit Huygens. « Jusqu’à présent, nous avons réussi à faire taire les bavards, enfin j’aime à le croire. Seule une poignée de domestiques est au courant, et ils ont juré de garder le secret. Sa Majesté Impériale est absente. Nous avons cru préférable de l’envoyer en visite officielle à Nuln. Plus elle sera loin, mieux ce sera tant que cette affaire n’aura pas été réglée.

			— Et le reste de la famille impériale? » demanda Elrisse en cheminant.

			— L’impératrice Mathilda a refusé de partir.

			— Je la comprends.

			— Au moins, elle reste enfermée dans l’aile du palais qui lui est réservée, » ajouta Huygens. « Nous lui avons interdit de descendre jusqu’ici. Autant lui épargner cela. »

			Le groupe tourna à un coin. La pièce avait été privée de son équipement depuis fort longtemps, mais chacun comprit bien à quoi elle avait pu servir. Des menottes étaient encore fixées aux murs, et des rigoles avaient été creusées dans le dallage pour évacuer le sang.

			« C’est l’empereur Gotthold qui a fait construire cela, » déclara Huygens. « Louée soit Shallya, personne ne s’en est servi depuis. »

			À l’autre bout de la pièce figurait un bloc de pierre aux allures de table, encore pourvu de fers destinés à entraver les mains et les pieds. Une femme vêtue d’une robe de nuit y était justement allongée et attachée, ses longs cheveux blancs formaient une sorte de halo sous sa tête. Au-dessus d’elle se tenait un homme vêtu d’un long manteau et de gants de cuir, les attributs caractéristiques d’un doktor de la peste. En ôtant son masque bourré de plantes aromatiques, il avait dévoilé son visage grêlé aux traits anguleux. Il avait disposé près de la femme plusieurs bouteilles et pots remplis de médecines, sans compter divers instruments.

			« Herr doktor, » fit Huygens. « Comment va-t-elle?

			— Son état n’a guère évolué, » répondit le médecin. « Elle chuchote dans son sommeil, dans une langue que je ne connais pas. » Il se tourna vers Huygens, qu’il dévisagea de ses yeux bleus à la sclère jaunâtre. « Si j’en crois mon expérience, ce n’est pas bon signe.

			— Laissez-nous, » ordonna Huygens.

			— Comme vous voudrez. »

			Le doktor s’inclina et prit congé. Il passa sous l’entrée voûtée et jeta un coup d’œil aux mages sans se laisser démonter.

			— J’imagine que l’ordre Lumineux a été appelé en dernier recours, » fit Alric.

			— L’empereur a d’abord privilégié la voie scientifique, » précisa Huygens. « Il a grandi à Nuln. C’est un homme de raison avant tout.

			— Il n’est pas de raison plus pure que celle qui permet de voir comment soufflent les vents de magie, » déclara Elrisse en avançant vers la table de pierre. Il secoua la tête. « Très jeune. Il n’est pas étonnant qu’elle soit incapable de se battre. »

			Alric se vint à sa hauteur et les acolytes se mirent à la queue leu leu derrière lui. De près, le visage de la fille était beaucoup plus net. Elle était vraiment très jeune; ce n’était qu’une fillette. Elle avait les traits délicats de sa mère, mais la mâchoire sévère caractéristique de la lignée impériale.

			— C’est la princesse Astrid, » annonça Rudiger Vort.

			Alric le fusilla du regard et Vort baissa aussitôt les yeux.

			— Ça va, ça vient, » dit Huygens. « Pour l’instant, elle dort.

			— Alors nous devons la réveiller, » fit Elrisse. « J’imagine qu’une véritable nuée de prêtres l’ont déjà vue?

			— Le clergé de Shallya, pour commencer, puis celui de Sigmar quand nous avons compris qu’il ne s’agissait pas d’une simple maladie. Nous avons fait appel à un prêtre de Morr en prévision du pire, mais il a refusé de recommander son âme à son dieu.

			— Pourquoi cela? » demanda Alric.

			— Parce qu’à ce moment-là, il était clair que son âme n’était pas seule là-dedans.

			— Formez le cercle, » ordonna Elrisse. « Je présiderai. Alric, vous mènerez le chant.

			— Et moi? » demanda Huygens.

			Elrisse le regarda comme un père regarderait un fils qui pose trop de questions: en déployant des trésors de patience.

			— Reculez, » répondit-il simplement.

			Astrid remua.

			— Elle sait, » fit Heiden Kant.

			La princesse avait les lèvres bleues, et en y regardant de plus près, on distinguait des vaisseaux sanguins violacés sous sa peau translucide. Elle se mit à se tortiller en tirant sur ses entraves. Un froid soudain s’abattit sur elle et une volute de buée sortit de sa bouche lorsqu’elle poussa un long soupir vacillant.

			Les acolytes formèrent un cercle autour du bloc de pierre. Alric prit place de manière à former la septième branche. Elrisse se tenait au niveau de la tête d’Astrid et tendait la main au-dessus de son visage.

			— Lumière, glisse-toi en moi, » dit-il. « Accepte notre sacrifice. Entends-nous. Offre-nous la lueur du bannissement!

			— Ulan tahl she’halla! » commença Alric. « Tan sechuldar il gaal.

			— Ulan tahl she’halla! » reprirent en chœur les acolytes, en suivant le rythme du maître des chantres à la perfection, comme ils l’avaient appris. « Tan sechuldar il gaal. »

			La princesse Astrid ouvrit brusquement les yeux. Ils étaient injectés de sang et les iris jaunes étincelaient, comme si des braises couvaient derrière eux. La lumière s’intensifia dans la salle de torture obscure. La jeune fille se cambra brutalement, menaçant de se briser coudes et genoux, et ses entraves se tendirent sèchement.

			Ses articulations se tordirent en craquant, comme si cartilages et os étaient sur le point de se casser.

			— Je te vois, » fit Elrisse. « Créature impie et corrompue qui se dissimule dans cette enveloppe innocente. Ceux de ton espèce ne peuvent échapper à la Lumière!

			— Ulan tahl she’halla! Tan sechuldar il gaal. »

			Des flammes argentées dansaient sur les mains d’Elrisse, qu’elles dévalèrent avant de décrire un cercle qui engloba les acolytes psalmodiant autour d’Astrid. Des symboles luisants tournaient tout autour de la princesse, chacun représentant une syllabe d’une langue secrète qu’on leur avait enseignée, la langue grâce à laquelle leur voix portait jusqu’à l’Æthyr.

			— À bas! » hurla Elrisse. « À bas! Je t’en conjure! Brûle dans la Lumière, fruit de la haine! À bas! »

			On voyait distinctement le monstre se tortiller sous la peau d’Astrid, déformant les traits de la jeune fille, faisant apparaître des bosses en ondulant sous son torse. Une main se libéra de son entrave dans un épouvantable craquement d’os et la princesse se débattit de plus belle. Face à cette fureur, Elrisse dut reculer d’un pas car les ongles de la fillette laissèrent subitement place à de longues griffes qui cherchèrent à lacérer son visage.

			Les acolytes psalmodiaient, mais ne pouvaient détacher leur regard de la princesse. Son bras libre était plié selon un angle improbable, comme si l’articulation du coude était inversée, la main tendue en direction du grand magister. Et voilà que le côté de son visage était horriblement boursouflé. Quelque chose tentait visiblement de sortir du corps d’Astrid.

			Elrisse attrapa la princesse par le poignet et posa l’autre main sur la table en canalisant la magie Lumineuse, provoquant l’apparition de flammes qui lui sortirent des yeux. La pierre était baignée de flammes blanches et la colonne vertébrale d’Astrid menaça de se rompre sous la violence des efforts de la chose qui cherchait à s’échapper de son corps.

			Des vagues de froid se dégageaient maintenant de la table et le givre recouvrit bientôt les pierres de la pièce. Le froid était mordant, mais les acolytes continuèrent de psalmodier malgré la douleur qui leur envahissait les bras et le visage.

			« Qui es-tu? » demanda Elrisse. « Qui es-tu? »

			Le cercle se mit à tourner plus vite, les sceaux à briller plus vivement. Déformée par les spasmes, la frêle Astrid n’avait de cesse de tendre la poitrine vers le plafond, au point que ses côtes menaçaient maintenant de céder à leur tour.

			— Ulan tahl she’halla! Tan sechuldar il gaal. »

			La Lumière les entendait. Elle acceptait leur dévotion, leur sacrifice. Le froid les engloutit et la pièce parut trembler sous son poids.

			Kryzstof Schwartzgelben tomba à genoux. Le souffle court, il prononçait encore les mots sacrés lorsqu’il tomba la tête la première, les bras serrés contre la poitrine, du sang lui coulant du nez et souillant sa robe blanche. Pieter Diess se penchait pour l’aider, mais le regard noir que lui lança maître Alric l’en dissuada finalement. Il n’y avait que le rituel, c’était tout ce qui comptait. Les acolytes passaient après.

			Le corps d’Astrid était déformé dans des proportions absurdes et inhumaines. On voyait sous sa chemise de nuit que la chose frétillante cachée en elle tentait de sortir par sa cage thoracique. Le visage éclairé sous des angles surnaturels par la lueur blanche, Elrisse fit une sphère des flammes qui lui recouvraient la main. Il poussa un cri et jeta la boule de feu sur Astrid, qui s’embrasa et se convulsa avec une violence telle qu’aucun être humain n’aurait pu le supporter.

			La chose se libéra alors, muant comme le font les serpents, et le corps de la fillette retomba mollement sur le bloc de pierre. La créature se rua sur le plafond pour s’éloigner des flammes, en écartant ses membres inhumains pour s’y accrocher.

			C’était une créature reptilienne à la peau vert-brun foncé, couverte d’écailles et d’humeurs lustrées. Ses huit membres griffus, qui lui faisaient visiblement office de bras et de jambes, lui permettaient de se cramponner au plafond. Sa tête se situait au centre de son corps; une tête dotée d’une large gueule dépourvue de lèvres et garnie de crocs ouvrant sur un gosier qui se perdait dans un puits de ténèbres sans doute trop vaste pour être contenu dans ce simple corps palpitant.

			Le monstre était asymétrique et chaque membre avait un nombre d’articulations et de doigts différent. Sa bouche était vissée de travers sur sa tête, des crocs dépassaient d’un côté en laissant apparaître une langue trifide sémillante. Il remuait par à-coups, passant d’une position à une autre sans que l’on puisse discerner de réel mouvement.

			La créature empestait, dégageant une odeur de corruption ancienne, comme un cadavre enfoui depuis longtemps. L’air en était lourd, irrespirable. La puanteur s’accompagnait de bruits écœurants de cartilages et d’os, et une bruine de plasma tomba du plafond lorsqu’elle détala.

			— Brûle, démon! » hurla Elrisse. « Brûle à la Lumière! »

			Le monstre tenta de fixer le grand magister et les yeux grands ouverts de son torse roulèrent dans leurs orbites suintantes. Elrisse tendit les deux mains devant lui et un lumineux rai argenté en partit en direction du plafond.

			Le démon fit un bond pour éviter les flammes et décampa à une vitesse incompatible avec sa taille. Il détendit brusquement un membre, qui s’enroula autour des jambes de Pieter Diess, et le tira en l’air. Le malheureux tenta bien de se débattre, mais le démon l’envoya percuter le plafond avant de le jeter en direction du sol, et Diess s’écrasa lourdement au pied d’un mur.

			Le cercle était brisé. Les motifs lumineux qui tournaient autour des acolytes se disloquèrent et une onde de choc parcourut la pièce. Les acolytes tombèrent à la renverse, et seul le maître des chantres Alric resta debout.

			Le démon se jeta sur Diess. Les muscles saillants, il referma sa gueule sur la tête et les épaules du jeune homme, qu’il broya dans un craquement d’os audible malgré le crépitement des flammes argentées qui recouvraient encore l’autel. Le démon secoua vigoureusement la tête et jeta les restes de Pieter à l’autre bout de la pièce. Le torse fendu, privé de sa tête et d’un bras, le cadavre vomit un geyser de sang.

			Les murs parurent se déformer, comme liquéfiés par l’onde. Des blocs se descellèrent du sol et du plafond au moment où la vague heurta le grand magister, qui fut projeté contre une paroi. Le vieil homme tomba par terre et le démon s’esclaffa en poussant un hurlement aigu.

			Les yeux pleins du sang de Diess, Egrimm van Horstmann se passa la main sur le visage.

			Les quatre autres acolytes tentaient de se relever tant bien que mal. Kryzstof Schwartzgelben saignait abondamment du nez et des oreilles. Heiden Kant et Gustavus Thielen étaient allongés près de la table et s’aidaient pour se remettre debout. Rudiger Vort était recroquevillé dans un coin comme un enfant attendant que son cauchemar prît fin.

			La pièce était en feu. Plus personne ne contrôlait la magie Lumineuse, qui embrasait les murs et le sol. Van Horstmann posa la main par terre devant lui et marmonna instinctivement un sortilège, la première incantation Lumineuse qu’il avait apprise. Le cercle de protection illumina les dalles. Ce n’était pas grand-chose, mais cela valait mieux que rien.

			Astrid s’était effondrée sur l’autel et ne bougeait plus. Elle avait maintenant figure humaine, mais la vie semblait avoir quitté sa silhouette pâle et décharnée. Elle était morte ou inconsciente; impossible à dire tant que le démon était lâché.

			Décapité, ses organes se déversant de sa cage thoracique, le pauvre Diess ne ressemblait plus à rien et offrait un spectacle pathétique. Le démon recracha sa tête mâchouillée, qui heurta le sol.

			— Thielen! » s’écria van Horstmann. « Kant! »

			Mais il n’entendait même pas le son de sa propre voix.

			Le vacarme produit par la magie déchaînée était tel qu’aucun son n’avait sans doute pu quitter sa bouche. Le mur de bruit l’empêchait tout simplement de parler.

			Van Horstmann vit devant lui les instruments du doktor, éparpillés au moment où Astrid avait commencé à s’agiter. Parmi les fioles d’onguents brisées figurait une longue dague aiguisée, sans doute utilisée pour procéder aux ablations et enlever les tumeurs. Van Horstmann referma la main sur la poignée de l’arme et la tint devant lui.

			Il se tourna vers Rudiger Vort, qui tremblait comme un chien battu.

			Le démon détala le long d’un mur, dépassa le grand magister Elrisse et fila dans le couloir. Maître Alric partit à sa suite, et bien qu’il n’entendît pas ses mots, van Horstmann comprit que le mage le maudissait avec toute la férocité qu’était en mesure d’exprimer la langue de la Lumière.

			Van Horstmann se précipita vers Vort, l’attrapa par le col de sa robe et le releva, en prenant soin de maintenir le cercle de protection. Chaque mage sentait les vents de magie différemment. Pour van Horstmann, la Lumière était aussi froide qu’un cours d’eau hivernal. Elle partait du centre de son être, derrière le cœur, puis tourbillonnait dans sa poitrine. Le frisson lui descendit le long des bras et ressortit par ses doigts, remonta dans son cou et lui engourdit la nuque. Il était difficile de se concentrer quand ce pouvoir affluait, même lorsqu’on était seul avec un ouvrage de connaissances de l’ordre Lumineux. C’était plus difficile que jamais en ce moment, mais Pieter Diess n’avait pas trouvé la concentration assez rapidement et van Horstmann, dût-il mourir, ne comptait pas perdre la vie de la même façon.

			Non. C’était hors de question. Il était impensable de mourir ici. Tout simplement parce qu’il n’en avait pas terminé avec son travail, et que cela ne devait arriver sous aucun prétexte.

			Rudiger Vort suivit van Horstmann d’un pas chancelant, et les deux acolytes partirent à la suite d’Alric dans le couloir. Les murs étaient bordés de geôles, sans compter les cachots s’ouvrant dans le sol, accessibles par des entrées barrées individuelles. Des oubliettes, où les empereurs du temps passé avaient jeté ceux qu’ils voulaient voir disparaître, ces prisonniers qu’ils ne pouvaient ni tuer ni laisser vivre. Ici, même le vent Lumineux avait un parfum de désespoir, le goût métallique de la peur.

			Plus loin apparut une dépression, un trou noir dans le sol. Peut-être s’agissait-il de fondations excavées pour récupérer les pierres, ou d’une caverne naturelle dans laquelle une partie de la structure s’était effondrée. Ses contours déchiquetés furent illuminés par un éclair de flammes argentées qui produisit une gerbe d’étincelles en frappant une paroi, à quelques dizaines de centimètres de l’endroit où le démon était accroché au plafond.

			L’éclair avait jailli des mains de maître Alric, qui se tenait au bord du trou et déclamait des mots chargés de magie que van Horstmann discernait à peine.

			Le démon étincela d’une puissance soudaine. Une onde de choc naquit derrière lui, déformant la roche au fil de sa course, comme si les murs et le plafond étaient d’eau et qu’on y avait jeté un caillou. Alric leva les deux mains et dessina une sphère d’énergie bleutée tout autour de lui. L’onde convergea alors vers lui et le sol se souleva sous ses pieds.

			La pierre prit l’allure de chair. Des tendons se mirent à fouetter l’air et des tentacules de muscles se détendirent brutalement, accompagnés d’une explosion de matière vivante d’une rare violence, projetant du sang et de la chair en tous sens. Alric perdit l’équilibre et tomba dans le trou, suivi par un déluge de chair suintante et frétillante, d’épais tentacules et de veines, de membres difformes aux os et articulations maculés de sang et d’humeurs rouge-noir.

			Le démon tourna ce qui lui servait de tête en direction de van Horstmann.

			Par-delà le monde réel, il existait un océan: l’Æthyr. En parler, c’était une chose, mais le comprendre, c’en était une autre. Pas un homme, pas un haut elfe n’aurait pu en saisir la pleine teneur. Ce n’était pas un lieu au sens habituel du terme, mais on le décrivait comme tel, car aucune langue humaine ne pouvait vraiment dépeindre les concepts qu’il incarnait. On en parlait en usant de métaphores. C’était un océan dont chaque goutte renfermait assez de puissance pour exaucer les souhaits d’un mage. C’était une cité peuplée, non pas de gens ou de créatures, mais d’idées, de concepts et d’émotions devenus réalité. C’était le reflet de tous les esprits doués de conscience du Vieux Monde, si bien que chaque pensée, la plus petite sensation, y laissait sa marque comme une trace de pas dans la neige.

			C’était un être à part, d’une immensité et d’une complexité telles que sa conscience englobait tout ce qu’un homme savait ou pouvait savoir. Il n’avait aucune forme tangible, c’était un potentiel dans lequel on puisait à loisir, un vide que l’on comblait simplement en l’observant. C’était une sorte de casse-tête, une carte menant partout, un livre offrant toutes les fins possibles. C’était une formidable chaîne de montagnes d’où descendaient les vents de magie, l’opposé du monde matériel, un jumeau composé d’énergie et de pensées. Il regroupait tous les songes jamais rêvés. C’était un paradis parfait et infini, un enfer où la raison n’avait pas sa place.

			Pas un homme n’était en mesure de définir parfaitement l’Æthyr, si bien que chaque magicien avait son explication. Il était dangereux de développer ce genre d’idée trop tôt, car une compréhension incomplète engendrait une interaction sommaire, et autant dire que la magie avait un réel pouvoir de nuisance et de corruption, au point que les mages pouvaient être victimes des prédateurs qui y vivaient. Car à l’image d’un océan, l’Æthyr renfermait des requins. La formation de chaque mage incluait l’étude éreintante de multiples versions de cet endroit, forcément perfectibles, dont chacune représentait tout de même le travail d’une vie d’un puissant magicien. Progressivement, l’acolyte devait en développer sa propre vision, si bien qu’une fois magister, celle-ci, très précise, lui permettait de puiser dans les vents de magie.

			Pour van Horstmann, l’Æthyr était une grande plaine, comme celles qu’il imaginait dans les lointaines Terres du Sud. C’est l’image qui lui vint à l’esprit lorsqu’il s’aperçut qu’il allait être la prochaine cible du démon.

			Dans cette plaine se dressait une forteresse solitaire et inviolée. Bien que la région fût chaude et inhospitalière, la citadelle tenait bon. Elle était tout en fer, à la façon d’une tour de métal mate profondément ancrée dans le sol. Elle disposait d’énormes portes en chêne garnies de clous qui s’ouvraient lorsque van Horstmann le voulait – et jamais autrement – pour en révéler les entrailles fraîches et sombres à l’abri du soleil mortel.

			On y trouvait un million de pierres précieuses étincelantes de toutes les couleurs extraites du sous-sol de la plaine, tels autant de fragments raffinés du pouvoir de l’Æthyr, des bourrasques des vents de magie gelées et cristallisées.

			Van Horstmann arpentait désormais sa forteresse. Il le fit tout en tirant Rudiger Vort derrière un mur éboulé, obligeant une partie de son esprit à se concentrer sur la vision pendant que l’autre ordonnait à son corps de faire tout le nécessaire pour rester en vie.

			La magie du changement creusa un sillon dans le sol avant de s’écraser contre un mur. La roche vola en éclats et vomit un monticule de chair. De lourds tentacules sanguinolents frappèrent van Horstmann dans le dos. Vort disparut presque entièrement sous la masse et van Horstmann tira si fort sur son bras qu’il crut lui avoir déboîté l’épaule. Vort réapparut, haletant et couvert de sang. Il avait enfin repris ses esprits.

			— Rudiger, reste avec moi, » dit van Horstmann.

			— Que se passe-t-il? » demanda Vort.

			Van Horstmann ne le connaissait pas très bien. En fait, aucun des acolytes ne le connaissait, car on ne les poussait pas vraiment à se parler, sans compter qu’ils étudiaient et pratiquaient des rituels quand ils ne dormaient pas. Peut-être était-il assez solide pour chasser la peur. Peut-être pas.

			Van Horstmann examina dans son esprit les pierres précieuses disposées devant lui. Elles étaient suspendues dans les airs et au-dessus d’elles s’élevaient les murs circulaires de la tour. Les étages supérieurs étaient loin, et la majorité de la forteresse était occupée par cette pièce, où chaque sphère d’énergie gelée restait à sa place, comme les étoiles dans le ciel.

			Van Horstmann en choisit une. Malgré l’urgence, il ne devait pas confondre vitesse et précipitation. Il était encore pire de faire le mauvais choix que de se décider trop tard.

			Une des pierres précieuses brillait d’une lueur de destruction, mais également d’espoir, d’un peu de colère, de peur et d’un halo de détermination. Une veine sombre de souffrances la parcourait et, en temps normal, van Horstmann l’aurait rejetée pour son imperfection. Mais pas là. Car c’était précisément d’elle dont il avait besoin.

			Dans le monde réel, van Horstmann baissa les yeux vers le trou et aperçut Alric dans l’obscurité. Le sorcier gisait par terre, inanimé. Le démon se préparait à jeter un nouvel éclair de mutation. Van Horstmann n’avait, au mieux, que quelques secondes devant lui.

			Il leva le bras en arrière et des flammes noires apparurent autour de sa main, vrombissant avec assez de force pour faire trembler les pierres sous ses pieds. Des lignes de feu remontèrent le long de son avant-bras avec rage et il serra le poing sous le coup de la douleur.

			Une douleur qui faisait partie de la magie, au même titre qu’elle faisait partie de tout le reste. Van Horstmann l’accueillit avec chaleur, la canalisa, la concentra et la jeta devant lui.

			Le trait de feu traversa le puits comme une sombre étoile filante. Elle frappa de plein fouet le démon, qui lâcha prise et tomba dans le trou.

			Van Horstmann eut le souffle coupé. Le chaud et le froid, le contact de l’Æthyr, se livraient bataille en lui.

			Le bord du puits s’effondra. Des blocs de pierre cédèrent sous ses pieds, il tomba et glissa à son tour dans le trou malgré ses efforts pour se rattraper.

			Tout n’était plus que ténèbres, bruit et confusion. La douleur l’accablait de toutes parts. Il tenta de retrouver ses repères et quelque chose craqua sous ses mains.

			Des os. Le trou était rempli d’ossements. Des dizaines de crânes, des centaines de côtes, rongés par les rats et brunis par le temps. Sigmar seul savait quand on en avait rempli cet endroit, ou quel empereur avait ordonné que les cadavres soient dissimulés ici. Peut-être s’agissait-il de séditieux enlevés dans les rues d’Altdorf, de prisonniers de guerre ayant perdu tout intérêt comme otages ou sources de renseignements. Ou encore de domestiques du palais emportés par la peste.

			Van Horstmann serra fort les os sans un mot. Il était étourdi et dut se concentrer pour retrouver le haut. Non loin gisait Rudiger Vort, les jambes coincées sous un bloc de pierre.

			Le démon était allongé sur le dos, les pattes recroquevillées comme une araignée. Mais il n’était pas mort. Il frémit et cracha une masse de sang et de dents brisées. Le monstre voulut se redresser et ses griffes claquèrent bruyamment parmi les os.

			Van Horstmann rampa jusqu’à Vort.

			— Qu’est-ce que la magie? » lui demanda-t-il.

			Vort le dévisagea, les yeux vides.

			« Vort! Écoute-moi! Qu’est-ce que la magie? Réfléchis! Réfléchis! »

			Incapable de faire plus, Vort se contenta de secouer la tête. La silhouette frétillante du démon se reflétait dans ses yeux vides; il avait dépassé le stade de la peur. Le démon se retourna. Il plongea ses griffes dans le sol, entre les os, et ouvrit sa gueule en grand. Van Horstmann voyait bien la puissance qui y bouillonnait, un conduit menant vers un royaume infernal qui constituait l’Æthyr pour ce genre de monstre, un vortex violacé de pourriture et de destruction.

			« Le sacrifice! » reprit van Horstmann.

			Il enfonça le poignard du doktor sous le menton de Rudiger. La pointe glissa contre la mâchoire, jusque sous la langue. Vort sentit finalement quelque chose et écarquilla les yeux d’un air surpris. Il ouvrit la bouche et poussa un gargouillis lorsque le sang jaillit à gros bouillons, après que van Horstmann lui eut tranché les artères et les veines du cou. L’assassin tortilla la lame et crut que l’hémorragie ne cesserait jamais.

			L’ordre Lumineux prônait le sacrifice, mais certainement pas au sens littéral du terme. Il fallait simplement y voir un concept. Chaque acolyte apprenait que le sacrifice tel qu’il était décrit dans les plus précieux ouvrages de l’ordre était une métaphore désignant le travail et la dévotion des jeunes mages chargés de psalmodier. C’était ce que l’acolyte devait croire, car la vérité n’était bonne à entendre que pour ceux qui avaient au moins atteint le deuxième cercle. D’autant que cette vérité était tout autre.

			Le sacrifice était investi d’un pouvoir réel. Le sacrifice dévotionnel en avait lui aussi, encore fallait-il avoir le temps et des effectifs certains. Quand ces deux éléments faisaient défaut, le sacrifice devait être réduit à sa plus simple expression.

			Van Horstmann enfonça un peu plus sa dague, qui transperça la base du crâne de Vort, et la région inférieure de son cerveau. L’acolyte mourut en poussant un râle bruyant et en crachant du sang.

			La vie le quitta. Van Horstmann le sentit. La forteresse située dans l’Æthyr s’élevait désormais sous un soleil rougeâtre et était battue par un vent mugissant. L’énergie avait tout l’air d’un torrent et van Horstmann dut déployer de gros efforts pour la contenir. Il eut le sentiment qu’il allait exploser, qu’une force grossissait au milieu de sa poitrine et se propageait dans ses membres en le brûlant.

			Elle aurait pu lui faire perdre connaissance. Elle aurait pu lui arracher les tripes. Mais il tint bon.

			Van Horstmann ne touchait plus le sol et lévitait grâce à la puissance de la magie qui le traversait. Des colonnes de lumière blanche frappaient le sol. Des crânes s’effritèrent et des blocs de pierre furent projetés contre le plafond. Les poings serrés, van Horstmann hurlait et la pression exercée derrière ses yeux le brûlait.

			Il libéra son pouvoir et le cercle qu’il projeta tout autour de lui prit l’allure d’un cylindre de lumière blanche. Des ondes d’énergie le parcoururent sous la forme d’éclairs, broyant tout ce qui y était pris. Il s’agissait d’un sortilège de bannissement et d’anathème, d’une zone de pureté implacable.

			Le démon fut entièrement pris dans le cercle. Sa chair corrompue craignait la pureté de la lueur. Sa peau et ses muscles furent arrachés à ses os, qui prirent la forme d’un squelette vert-noir difforme et rabougri. Son hurlement de désespoir et de résignation fut étouffé par le vacarme de la tornade.

			Van Horstmann s’écroula en projetant des os en tous sens. Il avala un air incandescent qui lui brûla la gorge. Le cercle palpita une fois, puis tout devint gris. Son environnement se mit à tanguer lorsque le gris laissa place au blanc et il sentit son estomac se serrer. Il tendit la main pour amortir sa chute et eut conscience qu’il s’effondrait dans la poussière et les os.

			Les flammes blanches vacillèrent avant de s’éteindre. À la place du démon, il n’y avait plus qu’un cratère calciné et l’empreinte des sceaux de la magie de l’ordre Lumineux gravée sur les pierres. Dans un coin du charnier, maître Alric remuait et cherchait son bâton parmi les débris. De l’autre côté, Rudiger Vort était allongé dans une mare de sang noir.

			Van Horstmann avait mal partout, comme si on avait retourné chacune de ses articulations. Ses yeux le piquaient et sa gorge le brûlait. Chaque fois qu’il inspirait, cela l’élançait en une bonne demi-douzaine d’endroits.

			Le bruit assourdissant qui lui résonnait aux oreilles était entrecoupé par des voix. Le grand magister Elrisse apparut au bord du puits. Il était livide et avait le visage maculé de sang. Il regarda Alric, puis le cadavre de Vort.

			— Aidez le maître des chantres, » ordonna-t-il. « Puis retrouvez-moi près de la table. »

			— Elle est vivante, » observa le doktor. Il tourna délicatement la tête de la princesse sur le côté. Elle avait une marque rouge pâle de l’oreille au menton, comme si elle avait reçu un coup de fouet. « Elle respire normalement et son pouls est bon. Je dois examiner ses humeurs avant de me prononcer définitivement. »

			Le ministre Huygens hocha la tête en grognant. Il était blême, en nage et tremblotant, et n’arrêtait pas de s’essuyer le visage avec un mouchoir. Il était appuyé contre le mur de la pièce et semblait hésitant, comme s’il songeait à prendre congé pour aller vomir.

			— Il faut la garder sous surveillance, » dit le grand magister Elrisse. Il se tenait près de la table et observait attentivement le doktor qui examinait Astrid. « Veillez à noter tout ce qu’elle dira une fois réveillée. Et gardez-la à l’isolement. Nul ne doit lui parler, hormis ceux en qui nous avons totalement confiance.

			— Je… je vais prévenir l’empereur, » annonça Huygens. « Il voudra la voir.

			— Non, » répondit Elrisse. « Une possession est une maladie, monsieur le ministre. C’est une infection. Bien que le démon soit parti, l’état moral dans lequel la victime sombre peut être aussi contagieux que la peste. Limitez les visites à ceux dont la présence est essentielle.

			— Je suis de votre avis, » dit le doktor. « Si je puis me permettre, je pourrais rester afin de saigner régulièrement la princesse.

			— Bien sûr, » fit Huygens. « Je vais…

			— Vous pouvez disposer, » le coupa Elrisse.

			Huygens sortit à pas de loup, les épaules voûtées et la démarche hésitante, comme s’il venait de vieillir de trente ans en une heure.

			Elrisse se tourna vers les acolytes qui se tenaient là, la tête respectueusement penchée. Heiden Kant, Egrimm van Horstmann et Gustavus Thielen avaient survécu. Diess était mort dans la pièce, et Vort dans le trou, tous deux victimes du démon. Kryzstof Schwartzgelben était mort lui aussi. Lorsque les sorciers s’étaient retrouvés au chevet de la princesse Astrid, ils l’avaient retrouvé allongé par terre, les yeux grands ouverts et le nez dégoulinant de sang. Selon le doktor, qui avait pratiqué un examen superficiel, il avait succombé à une crise cardiaque.

			Les trois corps allaient être brûlés.

			« Oubliez ce que vous avez vu, » ordonna Elrisse à ses acolytes. « Si vous en êtes incapables, nous y remédierons. Accompagnez le maître des chantres à la pyramide. Votre travail ici est terminé. »
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Chapitre Quatre

			La Robe du Mort

			Chaque nuit, la forteresse changeait. Ce soir-là, elle semblait plus vétuste, proche de la carcasse d’un édifice. Le vent qui balayait les plaines poussait des notes aiguës en s’engouffrant dans les brèches. Le parapet, quant à lui, était à moitié écroulé et déchiqueté, comme une mâchoire pleine de dents brisées. Enfin, les bannières étaient en pièces.

			Le bastion était le plus souvent entouré d’un fossé – et c’était précisément le cas en ce moment – rempli de boue et d’herbes folles. Le pont-levis était baissé et couvert de mousse glissante, comme si nul n’avait pris la peine de le remonter depuis des dizaines d’années. Les plaines étaient différentes elles aussi. Une forêt gagnait du terrain d’un côté, offrant la vision d’un horizon sombre et chaotique où la végétation dense atteignait le pied de montagnes lointaines. Jadis, semblait-il, une grande civilisation y avait prospéré, car on apercevait encore les vestiges de routes empierrées et de quelques bâtiments effrités jusque dans leurs fondations. Un flanc de coteau était parsemé de tumulus. Même le ciel était vieux, gris et comme couturé par l’érosion.

			Van Horstmann se tenait devant les portes. Elles pendaient à leurs gonds et il suffirait d’une simple pression pour les ouvrir.

			Il prit une profonde inspiration. Il lui avait fallu du temps, plus que d’habitude, pour bâtir cet endroit dans son esprit. Il était rare que la forteresse fût dans un aussi piteux état. Parfois, elle n’était qu’à moitié construite et étayée par des poutres, et avait même paru habitée en plusieurs occasions, lorsque de la fumée s’échappait des conduits de cheminée et que de la lumière apparaissait aux fenêtres des étages supérieurs. Chaque incarnation avait un sens précis, mais le motif général lui échappait, et peut-être ne le comprendrait-il jamais.

			Van Horstmann s’approcha finalement des portes d’entrée. Le pont-levis ploya sous son poids, mais même s’il cédait, la boue et les broussailles enchevêtrées se chargeraient d’amortir sa chute. Les portes s’ouvrirent sans difficulté.

			À l’intérieur, l’obscurité lui était familière. Des battements d’ailes brisèrent le silence habituel; des oiseaux avaient trouvé le moyen d’entrer et nichaient quelque part. Constellés de pierres précieuses ternes et égratignées, comme si on venait de les sortir de terre, une centaine de piliers tournaient en spirale les uns autour des autres dans l’ombre des étages supérieurs. Van Horstmann ne leur accorda pas la moindre attention. Il n’était pas ici pour user de magie.

			Le sorcier monta l’escalier qui faisait le tour de l’édifice. Il craqua sous son poids et menaça de se désolidariser du mur. Il était en bois et fragile, et cédait parfois la place à de superbes marches en marbre, mais il arrivait aussi que l’escalier se resserre jusqu’à ne plus former qu’un goulet d’étranglement censé canaliser les assaillants, afin que les défenseurs pussent les affronter un par un. Les oiseaux s’envolèrent lorsque van Horstmann arriva au niveau des planches posées sur les chevrons, qui formaient un plancher précaire.

			À partir de là, la forteresse était inachevée. Peut-être ne serait-elle jamais terminée, tout simplement parce que van Horstmann ne comprendrait jamais vraiment la magie.

			Peut-être deviendrait-elle un jour un lieu consacré à la réflexion et à la méditation: une bibliothèque de connaissances que van Horstmann aurait apprises par cœur et dont il se souviendrait aussi clairement que s’il lisait un livre; un dispensaire où il pourrait traiter les blessures mentales infligées par les épreuves de la vie de magister. Il ne le saurait qu’une fois la construction achevée.

			Il y avait une porte dans un mur. Elle était là depuis toujours, mais ne pouvait logiquement mener nulle part puisqu’il s’agissait du mur extérieur de la forteresse. Et vu la hauteur, un pas dans le vide se serait soldé par une chute fatale. Van Horstmann s’approcha de la porte et posa la main sur la poignée.

			Elle n’était pas verrouillée. Elle ne l’avait jamais été. Au plus profond de lui-même, il espérait depuis toujours qu’elle ne s’ouvrirait jamais. Il poussa et la porte s’ouvrit.

			Il avança. C’était voué à changer. Aujourd’hui, peut-être. Ce qui se trouvait derrière cette porte allait peut-être changer, enfin.

			Mais non, ce n’était pas pour aujourd’hui.

			Il s’enfonça jusqu’à la taille au moment où son pied franchit le seuil. La pièce ne pouvait exister, sinon dans la géométrie de son esprit, où les lois de la réalité ne s’appliquaient pas. Il avait tenté de la couper de la forteresse, avait passé des heures à méditer dans sa cellule d’acolyte pour débarrasser les lieux de cette pièce, mais elle était toujours là.

			Des reptiles épais et suffocants se lovaient autour de lui. L’odeur, un mélange d’immondices et de pourriture, était épouvantable. Il tenta de retenir sa respiration, mais n’y parvint pas car il avait la poitrine comprimée et ses côtes ne lui laissaient pas la place nécessaire pour gonfler ses poumons.

			Il tapa du pied, mais il n’y avait pas de sol, simplement une masse pantelante de muscles caoutchouteux. Plus il se débattait, et plus il s’enfonçait.

			Il ne pouvait s’empêcher de tenter de trouver des prises avec ses mains. Il commença à céder à la panique sans rien pouvoir y faire. La masse se referma sur sa tête, puis sur la main tendue vers le ciel. Il ne pouvait maintenant plus bouger, était étroitement enveloppé et dans l’obscurité la plus totale.

			La masse commença à l’écraser. Bien qu’il eût éprouvé la sensation à chacun de ses passages, il avait l’impression de la découvrir, comme s’il n’avait jamais senti ses poumons le brûler et son corps être pris de frissons, qui se seraient transformés en convulsions s’il avait été libre.

			Il ne pouvait même pas ouvrir la bouche, car s’il l’avait fait, il se serait mis à hurler.

			L’obscurité explosa en millions de fragments.

			L’air envahit brutalement ses poumons et il se réveilla. Les murs et le sol de sa cellule apparurent dans son champ de vision comme s’ils tombaient brusquement du ciel pour se remettre en place. Il n’y avait pas la moindre ombre dans la petite pièce entièrement éclairée par des bougies, qui ne s’éteignaient jamais et étaient disposées sur tout le périmètre ou fixées à des candélabres accrochés aux murs. Van Horstmann avait fini par s’habituer à cette lumière permanente. Tous les acolytes n’y arrivaient pas aussi vite, si bien que certains perdaient connaissance par manque de sommeil.

			Un couchage était situé à l’une des extrémités de la pièce. Des robes et du linge étaient proprement pliés et posé d’un côté. Un bouclier poli à l’image d’un miroir était fixé au mur. Y apparaissaient les armes de l’ordre Lumineux: une bougie surmontée d’une flamme sur fond de croissant de lune. Cette dernière représentait les mages hauts elfes menés par le maître du savoir Teclis, qui avait formé les premiers magisters de l’Empire et supervisé la fondation des collèges, dont l’ordre Lumineux. Le reste du mobilier était constitué d’étagères sur lesquelles van Horstmann rangeait ses livres, pour la plupart des ouvrages renfermant les rituels que chaque acolyte se devait de connaître par cœur.

			Ces livres et vêtements, voilà tout ce que possédait van Horstmann. Ils étaient rangés avec une précision d’horloger, non pas parce que la cellule de chaque acolyte devait être impeccable, mais parce que van Horstmann n’aimait pas vivre dans le désordre. Certains acolytes, issus de familles fortunées, possédaient de beaux vêtements, des bijoux et beaucoup d’argent. D’autres se contentaient de babioles offertes par leur famille, une icône peinte ou l’épée de leur père, par exemple. Van Horstmann, lui, n’avait rien de tout cela.

			Sa séance de méditation fut interrompue par la silhouette d’un homme qui se dessina dans l’embrasure de sa cellule. Malgré sa robe blanc et argent, il était très légèrement plus sombre que la lueur ardente des cloîtres des chantres situés derrière lui, ce qui, au sein du collège, avait valeur d’ombre. La partie encore légèrement sensible de l’esprit de van Horstmann, semblable à un chien de garde, avait noté le changement, mais le reste de ses sens était tourné vers l’introspection.

			L’homme appartenait au demi-cercle, composé des intendants, des gardes, des bibliothécaires et de tout le personnel rattaché à l’ordre. À en croire sa robe et son grand âge, il était le majordome, valet et secrétaire d’un magister.

			— Acolyte van Horstmann, » commença l’homme.

			— C’est moi.

			— Suivez-moi. »

			Van Horstmann se leva et obéit à l’intendant. Les cellules donnaient sur une zone importante où les acolytes apprenaient les motifs et gestes des rituels de l’ordre. Ils étaient plusieurs à s’y exercer et à réciter les chants cérémoniels. Deux d’entre eux se tournèrent vers van Horstmann, qui emboîtait le pas de l’intendant, car le reste de l’ordre, y compris le personnel du demi-cercle qui n’avait plus le droit de pratiquer la magie, se mêlait rarement aux acolytes.

			Le rez-de-chaussée n’était qu’une gigantesque pièce dont certaines parties étaient divisées en cellules au moyen de cloisons basses. Contrairement à toute logique, plus on montait dans les étages, plus le nombre de pièces était important. Le premier étage abritait la bibliothèque et les salles où les magisters affinaient leurs talents d’exorcistes, qui faisaient la réputation de l’ordre. Van Horstmann suivit l’intendant dans l’escalier qui séparait ces deux zones, là où les murs luisants étaient chargés de portraits représentant de grands magisters et sorciers éminents d’un autre temps. Chaque tableau était laqué et doré, brillant à la lueur flamboyante des lanternes suspendues un peu partout.

			Les étages supérieurs accueillaient des dizaines de pièces apparemment agencées au hasard. Il s’agissait pour certaines de petits cabinets de travail remplis de lutrins et d’étagères bourrées d’ouvrages anciens, pour d’autres, d’arsenaux aux râteliers chargés d’armes étincelantes, ou encore d’ateliers où l’on enluminait des manuscrits quand on n’y tissait pas des tapisseries. D’autres encore semblaient ne servir à rien. La lumière était omniprésente. Certaines pièces abritaient même des bassins ou fontaines remplis d’un liquide rayonnant. Évidemment, il n’y avait d’ombre nulle part.

			C’était là, dans le dédale des étages supérieurs de la pyramide, que vivaient les magisters. Les acolytes et les magisters vivaient séparément, mais certains, parmi les premiers, affirmaient que les seconds vivaient dans un luxe parfaitement obscène et disposaient de hordes d’esclaves tout acquis. Van Horstmann constata que ces histoires étaient infondées, en partie du moins. Les appartements qu’il aperçut étaient chargés de soies et de tapisseries, pour certains parés de mobilier exotique inspiré de contrées lointaines, comme le Cathay et les Terres du Sud, qui n’avaient de sens que pour les plus instruits des citoyens de l’Empire.

			L’intendant s’arrêta face à un jeu de portes en bronze poli, puis il s’inclina devant van Horstmann et s’en alla sans un mot.

			Les murs de cette section de la pyramide étaient couverts de trophées de batailles livrées par les magisters de combat de l’ordre. Parmi les sorciers, on trouvait des universitaires qui étudiaient l’Æthyr et les nombreux vents de magie pour le compte de l’humanité. D’autres entreprenaient une carrière de conseiller auprès de la cour impériale ou d’un comte électeur. D’autres encore servaient les cités et la noblesse de l’Empire comme devins, guérisseurs et toutes sortes de métiers. Mais les magisters de combat, eux, livraient une guerre ouverte aux ennemis de l’Empire. Tous les vents de magie disposaient de pouvoirs destructeurs, et la Lumière ne faisait pas exception à la règle. Les magisters avaient donc rapporté des bannières et des armes de leurs batailles: des épées ébréchées dont ils avaient effacé les runes des Dieux Sombres avant de les polir et de les suspendre aux murs, les crânes blanchis de sauvages peaux-vertes, un étendard en lambeaux – un ancien chef-d’œuvre de broderie – peut-être pris aux mains du cadavre d’un elfe de la forêt de Loren.

			Les portes en bronze s’ouvrirent vers l’intérieur. Van Horstmann cligna des yeux à cause de la lumière éblouissante dont l’intensité diminua presque aussitôt. La pièce était dominée par un large globe argenté couvert de masses de terres dorées et d’océans incrustés de lapis et d’agates. Elle était de forme sphérique elle aussi, faisant écho aux contours du globe. Contre le mur se trouvait un bureau en bois aux lignes courbes, couvert d’instruments de navigation or et argent. Des grappes de cristaux argentés étaient suspendues au plafond, projetant une lueur aveuglante qui se réfléchissait sur le globe poli.

			La lumière était reflétée dans toutes les directions, si bien que la silhouette qui se tenait près du bureau semblait briller. L’homme se retourna et van Horstmann reconnut le grand magister Elrisse, dont la tête était entourée d’un halo lumineux argenté.

			— Acolyte, » commença Elrisse. « Entrez. »

			Van Horstmann s’approcha du globe et jeta un coup d’œil aux côtes qui s’y dessinaient.

			« Le monde, » reprit Elrisse. « Tel que le connaissent nos érudits. Nul ne sait ce qui se trouve au-delà du cap des Terres du Sud, ni même ce que l’on trouve au nord du Pays des Trolls. Et nul homme, affirment-ils, n’est jamais revenu du continent de Naggaroth. »

			Van Horstmann vit alors que des régions importantes du globe étaient parfaitement plates. Il reconnut les contours de l’Empire, ainsi que les nations frontalières de Kislev, de la Bretonnie et de la Tilée, les sommets enneigés des Montagnes du Bord du Monde et des montagnes des Larmes. Il n’avait encore jamais vu de représentation des Terres du Sud montrant jusqu’à leur pointe méridionale, en forme de poignard.

			— J’aimerais tant qu’il soit enfin terminé, » dit l’acolyte.

			— Que voulez-vous dire? » demanda Elrisse.

			— L’esprit a horreur de l’inachèvement, » répondit van Horstmann. « C’est la même chose pour un rituel incomplet ou un cercle brisé.

			— Eh bien, vous serez heureux d’apprendre que des hommes meurent en ce moment même pour cartographier les confins du monde.

			— C’est une bonne chose. »

			Elrisse ouvrit un épais volume aux pages jaunies posé sur le bureau.

			— Vous avez passé notre porte il y a quatre ans. C’est à peine si je connais votre nom.

			— Un bon acolyte sait se faire oublier, pour le meilleur comme pour le pire.

			— Tout à fait. Dites-moi. Vous demandez-vous ce que maître Alric pense de vous? »

			Van Horstmann prit le temps de la réflexion.

			— Difficile de dire quelle image nous renvoyons à notre prochain.

			— Comme il est difficile d’invoquer et de canaliser le vent Lumineux, » glissa Elrisse d’un ton caressant. « Et pourtant, nous y parvenons.

			— Studieux et réfléchi. Ne pose guère de problèmes. Connaît parfaitement les rituels du premier cercle.

			— Qui sont les conditions requises pour devenir acolyte. Rien de très étonnant.

			— Je n’ai pas la prétention d’étonner qui que ce soit. »

			Elrisse sourit sans quitter le livre des yeux.

			— Certains affirment qu’on ne peut étudier la magie sans attirer l’attention. N’est-il pas tout simplement extraordinaire de franchir les portes de la pyramide? De pénétrer dans le sanctuaire secret de Teclis? Nous accomplissons des merveilles, van Horstmann, vous en êtes conscient?

			— Notre action est cruciale. Sans les mages des collèges d’Altdorf, l’Empire serait perdu. De même que le monde tout entier, probablement. Les agents des Puissances de la Ruine ne peuvent être combattus que par l’alchimie de l’acier et de la magie. Notre travail est aussi important que l’entretien d’armées et le règne des empereurs. Il n’y a guère de place pour les merveilles lorsque l’on consacre chaque moment de son existence à la survie du peuple.

			— Bien dit, acolyte. Depuis combien de temps l’avez-vous compris? Il y a tout de même un détail qui fait que le maître des chantres Alric et moi-même vous avons remarqué. Je sais qu’on ne vous en a pas parlé depuis que cela s’est passé. Et je suis au courant de certaines rumeurs, car Kant et Thielen n’ont pas réussi à tenir leur langue. Mais vous n’avez rien dit. Je parle de l’exorcisme de la princesse Astrid, van Horstmann. La mort de Schwartzgelben, Diess et Vort. Vort, si j’ai bien compris, est mort dans vos bras. C’est bien cela?

			— Oui.

			— Vous êtes-vous repassé le fil de cette journée, acolyte ?

			— Oui.

			— Et qu’avez-vous vu? »

			Van Horstmann baissa les yeux vers le sol arrondi.

			— J’ai vu les yeux de Vort. J’ai vu la vie les quitter. Les yeux de l’homme se sont éteints. Vort n’était plus un homme, c’était un cadavre. Je l’ai vu mourir. Voilà ce dont je me souviens. C’est ce que je vois quand je ferme les yeux.

			— Et le démon? Vous l’avez banni, van Horstmann. Vous l’avez renvoyé dans l’Æthyr. Vaincu, il fulmine à l’heure qu’il est. Vous n’en avez même pas parlé. Il y a dans ce collège des magisters qui saisiraient la moindre occasion pour se vanter d’avoir vaincu une telle créature. Mais vous n’avez rien dit.

			— J’ai fait appel à la Lumière. Je lui ai offert ma dévotion et elle s’est insinuée en moi. Je me suis souvenu des paroles de Teclis et des grands magisters fondateurs. Il n’y a pas grand-chose d’autre à dire. »

			Elrisse referma le livre, puis il désigna à nouveau le globe.

			— Certains parmi nous ne quittent jamais Altdorf. Certains quittent même rarement cette pyramide. Mais entre tous les ordres de magie, certains des nôtres ont vu plus de ce monde que beaucoup d’hommes ne l’imaginent. Vous arrive-t-il de vous tourner vers l’horizon, acolyte?

			— Oui. J’aime le regarder. C’est là que se trouvent les merveilles. Non pas dans le travail des sorciers, mais là où les vents de magie ont glissé leurs secrets dans le monde.

			— Votre souhait peut être exaucé. Si vous le désirez.

			— Mes études monopolisent tout mon temps et toute mon énergie. Il serait vain de convoiter ce genre de chose vu le chemin qui m’attend encore pour que je ressorte de ce collège avec le statut de sorcier.

			— Vraiment? Je ne suis pas d’accord, acolyte. Pas d’accord du tout. Nombre des autres acolytes ne dépasseront jamais le premier cercle. Peut-être serviront-ils au sein du demi-cercle, peut-être le collège Lumineux leur fermera-t-il même ses portes. Mais vous êtes d’une tout autre trempe. Que vous le vouliez ou non, ou que vous préfériez ne rien dévoiler de ce que vous pensez, vous êtes exceptionnel. Vous avez vu votre camarade mourir sous vos yeux et avez su garder votre sang-froid pour tenir tête à un démon de l’Æthyr. Vous avez fait montre d’assiduité au travail et prouvé votre discipline mentale. Ces qualités nous donnent à penser que votre statut doit changer. Le doute n’est plus permis en ce qui nous concerne. Dites-moi, avez-vous déjà entendu parler d’Obadiah Vek?

			— Oui. Si mes souvenirs sont bons, c’est un ancien magister de cet ordre qui a disparu.

			— Il est mort ici. » Elrisse leva la main et un point luisant apparut sur le globe, non loin des provinces nordiques de l’Empire. « C’était un magister de combat de l’armée du Nordland, qui a combattu le comte prétendant Scharndorff. Une bataille s’est déroulée sur le pré de Kriegsmutter et le magister Vek a perdu la vie au cours des affrontements. C’est nous tous qui souffrons lorsque l’un des nôtres disparaît, acolyte. En temps de guerre, nous souffrons énormément. Cet ordre s’est tenu fièrement au côté de l’empereur Magnus lors de la Grande Guerre, et nous avons perdu beaucoup des nôtres. Remplacer des magisters comme Vek nous coûte très cher, car ce sont des remparts contre les ennemis de l’Empire, des havres de santé mentale dans l’océan de l’Æthyr. Mais nous n’avons d’autre choix que de faire ainsi. Vek est mort il y a six ans et sa place est encore vacante. Nul ne pouvait lui succéder. Jusqu’à ce que j’en décide autrement. »

			Van Horstmann resta silencieux.

			« Réjouissez-vous, si vous le voulez. Ou remerciez-moi. Ce sont des émotions vides de sens, qui ne seraient cependant pas déplacées. Ne rechignez pas sur ces petits moments d’humanité, van Horstmann. Je vous y autorise. Car à partir de cet instant, vous êtes un magister du second cercle. Un mage Lumineux. L’un d’entre nous, van Horstmann, un magicien de la pyramide. »

			Van Horstmann s’inclina.

			— Merci, grand magister. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous prouver que vous avez pris la bonne décision.

			— Cela n’a rien d’une décision, » répondit aussitôt Elrisse. « C’est le destin. »

			Le magister Vek était censé rentrer au collège Lumineux. Il ne lui avait même pas traversé l’esprit qu’il pouvait perdre la vie dans la boue et la crasse du pré de Kriegsmutter. Ses appartements étaient encore parfaitement meublés, dans l’état où il les avait laissés. Seules les orchidées de Lustrie et les racines de mandragore desséchées posées sur la table d’alchimiste témoignaient de sa longue absence.

			Chaque magister décorait ses appartements comme il l’entendait, selon les influences de régions du monde dont le commun des mortels n’avait jamais entendu parler. Vek s’était visiblement inspiré de l’art de terres situées au-delà des Montagnes du Bord du Monde, un bassin rocailleux désertique qui abritait jadis une belle et influente civilisation. Deux statues monumentales flanquaient la pièce: des lions à tête d’homme à la barbe soigneusement nattée. Les meubles étaient sculptés dans une pierre rouge-noir issue d’une carrière volcanique: un majestueux bureau encombré d’instruments destinés à tracer des cercles rituels aux proportions exactes; des armoires et étagères montant jusqu’au plafond; la table d’alchimie, avec son plateau circulaire posé sur un trépied; et quatre sculptures de bronze poli d’oiseaux et d’animaux disposées aux quatre angles de la pièce principale. La chambre à coucher abritait un imposant lit aux colonnes arrachées à un temple oublié depuis bien longtemps, ainsi que des armoires et des coffres destinés aux vêtements du magister.

			Van Horstmann fit l’inventaire des lieux en restant au centre de la pièce. Les armoires étaient pleines de livres et de bibelots, de petites œuvres d’art et objets rituels venus du monde entier. Il avait sans doute fallu des années, et un amour quasi obsessionnel des arcanes et de l’occultisme, pour réunir une telle collection. Vek avait aussi un penchant pour les crânes, le plus souvent sculptés dans des matériaux étranges: fer piqué, verre volcanique, jade et marbre.

			— J’espère que c’est à votre goût, magister, » fit l’intendant qui avait mené van Horstmann aux appartements. « N’hésitez pas à me faire part de votre déplaisir dans le cas contraire. »

			Van Horstmann tourna la tête vers l’intendant resté à la porte. Il était impossible de cerner ce genre de personnage: leur comportement oscillait constamment entre arrogance, servitude et le sentiment qu’ils savaient quelque chose qu’ils ne disaient pas. Les intendants du collège étaient probablement recrutés parmi les acolytes qui n’étaient pas à la hauteur, mais il n’y avait aucun point commun entre cet homme insondable et les jeunes gens studieux du hall du chantre.

			— Ça ira comme ça, » répondit van Horstmann.

			— Parfait. Le bâton du magister Vek est rangé avec ses robes. Tous les effets du magister Vek ont été retrouvés, exception faite d’une petite boîte à secrets en bois dur qu’il gardait toujours sur lui. On ne l’a pas retrouvée sur son corps.

			— Je vois. Où le magister Vek a-t-il été enterré?

			— Il a été enseveli dans un champ, au sud du pré de Kriegsmutter, » répondit l’intendant, « aux côtés des autres morts notables de la bataille. Comme il s’agissait d’un magister de combat, il a été jugé opportun de l’y inhumer.

			— Bien sûr. Attendez un instant. »

			L’intendant obéit et resta près de la porte pendant que van Horstmann se rendait dans la chambre à coucher. Comme le reste du collège, la pièce était inondée de lumière, produite par une dizaine de braseros suspendus au plafond. Difficile de trouver une cachette là où il n’y avait pas d’ombre, mais nul doute que le magister Vek disposait de l’ingéniosité nécessaire pour trouver une solution. Van Horstmann allait devoir procéder à une fouille minutieuse pour voir si Vek avait laissé quelque secret derrière lui avant d’aller faire la guerre en Ostermark.

			Van Horstmann ouvrit le coffre posé au pied du lit extravagant. Il renfermait plusieurs robes ivoire brodées d’or. Dans l’une d’elles était enroulé quelque chose, et van Horstmann se pencha pour l’en sortir.

			C’était un bâton. Celui de Vek. Robuste et doré, il était magnifiquement sculpté et lui arrivait à l’épaule. Il était surmonté d’une tête de cobra aux yeux émeraude. Le serpent était l’un des symboles les plus courants de l’ordre Lumineux. Dans les plus vieilles mythologies du monde, il symbolisait la pureté et le bannissement. Son venin chassait les esprits, sous réserve que la victime survive à la morsure, et l’on croyait autrefois que la trace sinueuse qu’il laissait dans le sable indiquait le passage de fantômes, qui suivaient le reptile du monde des hommes à l’au-delà. On disait également du serpent avalant sa queue qu’il était à l’origine du cercle rituel. L’aspersion de venin de serpent sur ce genre de cercle marquait le point culminant de nombreux rituels de l’ordre Lumineux.

			Van Horstmann revint dans la pièce principale armé du bâton.

			« Débarrassez-moi de ça, » dit-il.

			— Magister?

			— Je n’aime pas les serpents. Je vais demander qu’on me fabrique un bâton. Kruger et Front-de-Granit, d’Altdorf, s’en chargeront. Je crois que ce sont les meilleurs orfèvres de la ville. Il sera de cette taille, entièrement en or et rayé d’argent. L’extrémité supérieure prendra la forme d’un masque de jeune femme: un masque mortuaire, aux yeux ouverts, dont l’un en diamant. J’imagine que c’est dans les moyens de mon ordre.

			— Bien sûr, » répondit l’intendant, qui prit le bâton offensant des mains du sorcier. « Maîtres Kruger et Front-de-Granit sont des fournisseurs de longue date de l’ordre Lumineux. Vous l’aurez d’ici deux semaines.

			— Ce sera tout. »

			L’intendant le salua et s’en alla en refermant la porte derrière lui.

			Une fois seul, van Horstmann posa la boîte à secrets sur le bureau.

			Il l’avait rapportée du pré de Kriegsmutter, où il l’avait sortie d’une besace que le magister Vek portait à la taille. Il la gardait sur lui, car il craignait que l’ordre ne fouille sa cellule d’acolyte, et ses coins en bois contre sa peau étaient si familiers que lorsqu’il la sortit de sa robe, il crut se défaire d’une partie de lui-même.

			Il avait d’abord eu bien du mal à la cacher. L’objet voulait être exposé et admiré, souhaitait que l’on joue avec lui, comme on le fait avec un animal de compagnie en demande d’affection. Mais Egrimm van Horstmann savait garder un secret, et la boîte avait finalement paru renoncer, relâcher son emprise subtile sur son esprit.

			La boîte était belle. Le sorcier n’avait pas réussi à déterminer son origine. Peut-être était-elle elfique, sculptée dans les arbres vivants d’Avelorn, en Ulthuan, ou dans les racines d’un vieux chêne de Loren. Elle étincelait de magie, à l’image d’une pierre précieuse en pleine lumière.

			Van Horstmann avait passé beaucoup de temps à tenter de l’ouvrir. Il y avait eu assez de longues nuits sur la route d’Ostermark au Reikland pour tester la résistance de ses panneaux et gravures. Un panneau en forme de coquillage coulissait de la largeur d’un ongle, et un autre pouvait être soulevé, révélant le cœur étroitement entortillé d’écorce et d’or battu, comme les entrailles d’une pendule.

			Il enfonça un bouton et tira légèrement un levier. La boîte à secrets s’ouvrit en produisant une série de notes descendantes.

			Van Horstmann s’immobilisa. Il puisa dans la réserve de pouvoir dissimulée au fin fond de son esprit, qui provenait des fondations de la forteresse, et imagina le silence qui règne dans les profondeurs de la terre. Il garda l’idée et se laissa envahir par la magie, qu’il manifesta sous la forme d’un hémisphère invisible, une zone de silence magique. Il était difficile de cacher quoi que ce soit très longtemps dans le collège, mais au moins était-il possible d’imposer le silence.

			Il ouvrit un panneau de cristal poli au cœur de la boîte.

			L’air se mit à miroiter au-dessus du bureau, comme si quelque chose s’agitait de l’autre côté du voile de la réalité. Puis le voile se déchira et des membres chatoyants se dessinèrent, palpitant et frétillant comme des organes dans la poitrine d’un être vivant. Un œil furieux apparut, suivi d’une mâchoire grinçante produisant d’écœurants bruits de succion. On entendait désormais son souffle: une sorte de halètement crissant qui, sans le silence magique, aurait assurément attiré un groupe d’intendants alarmés.

			Malgré son apparence, la boîte à secrets était plus qu’un jouet. C’était une relique magique conçue pour mettre des objets en sécurité et à l’abri des regards indiscrets. Au début, van Horstmann s’était demandé quel usage Vek avait bien pu en faire. Peut-être le sorcier ne connaissait-il pas ses pouvoirs. Le tout nouveau magister, lui, l’avait reconnue au moment même où il l’avait sortie de la besace du défunt. Il en avait déjà vu des illustrations dans plusieurs ouvrages. Des ouvrages qu’il n’aurait jamais dû lire, pas plus que quiconque, selon les lois en vigueur dans le pays.

			Le démon surgit de sa cage invisible. Il avait la même allure que la dernière fois où van Horstmann l’avait vu, sous le palais impérial. Il était roussi et meurtri, certaines de ses orbites à vif, là où il avait eu les yeux arrachés, les dents de sa gueule flasque brisées, les muscles et os difformes saillant sous la peau.

			Il se rua au plafond en heurtant les braseros qui y étaient suspendus, projetant une pluie de braises dans la pièce.

			— Toi, » siffla-t-il sur un ton grinçant.

			Van Horstmann tendit les mains et des rubans de flammes blanches apparurent tout autour du démon, comme les barreaux d’une cage sphérique.

			— Je t’ai laissé vivre. J’aurais pu te détruire, mais je ne l’ai pas fait.

			— Me détruire? Ha! Tu crois pas que t’en fais un peu trop, espèce de raclure? Misérable foie jaune! T’es un moins que rien! »

			Van Horstmann resserra la cage qu’il avait en tête et les barreaux se rapprochèrent. Le démon se tordit en sifflant lorsque les flammes léchèrent ses membres.

			— Et je le peux encore. J’ai invoqué le pacte qui entrave tous ceux de ton espèce.

			— Va donc lécher le fion du cadavre de Sigmar! » rétorqua le démon. « T’en profiteras pour déblatérer tes inepties à son saint derrière!

			— Je t’ai laissé vivre! » reprit van Horstmann. « Ce qui veut dire que je t’ai sauvé la vie et que tu m’appartiens.

			— Tas d’immondices moisies! Foutu sac à pus!

			— Dis-moi le contraire! » lança van Horstmann. « Tu m’appartiens. Tu es à moi. Dis-moi le contraire! »

			Le démon se plaqua contre le plafond en sifflant et en laissant dégouliner des filets de bave sur le bureau.

			« C’est bien ce que je pensais. Je ne serai pas un maître ingrat. Sans doute meilleur que les puissances qui t’ont mis dans le corps de cette fillette.

			— Par les montagnes de l’Æthyr, elle puait. Son corps me suppliait de la corrompre. Son esprit aussi. Cette voix au plus profond de sa tête qui désirait être violée et débauchée. Elle m’a pleuré quand je l’ai quittée. Elle m’a imploré de revenir.

			— Maintenant tu en es débarrassé, démon. Désormais, tu m’appartiens. Donne-moi ton nom. »

			Le démon s’agita en sifflant. Un membre toucha la cage de flammes blanches et recula en brûlant.

			« Dis-le-moi!

			— Hiskernaath! » cracha le démon en hurlant. Les syllabes parurent lui brûler la bouche. « J’étais le Cerf Rouge de Châlons. J’étais la Bête de Kolnendorf. Mais dans la langue de l’Æthyr, mon véritable nom est Hiskernaath! » Le démon eut le souffle coupé, comme épuisé d’avoir dit la vérité, un effort contre nature. « Es-tu content, tas de viande? Ton cœur se gonfle-t-il d’orgueil? Penses-tu avoir gagné?

			— Il n’y a ni gagnant ni perdant. » Le démon avait beau épancher sa bile contre lui, van Horstmann n’élevait pas la voix. « Au-dessus de nous plane le même maître. Il est loin, si loin que son œil ne se posera peut-être jamais sur nous, mais nous subissons tous les deux son joug. Je sais ce que tu es, Hiskernaath. Tu es tombé de sa chair telle une graine de sa cosse. Tu es un fragment de sa volonté.

			— Tu parles du Dieu des Mensonges.

			— J’ai foulé la Route rouge qui mène au Puits de malice. J’ai bu son eau. Je me suis tenu devant les portes de la Cité éternelle et ai entendu les chants qui m’ont enjoint d’entrer. J’ai arraché une tour à ses remparts et l’ai installée dans mon âme. J’ai contemplé l’île des Brumes et en ai réchappé. J’ai voyagé, démon, et j’ai appris. Mon esprit libre a parcouru les plis de l’Æthyr et réintégré mon corps avec ces vérités intactes. Mes études sont loin d’être achevées, mais j’en sais assez pour communier avec le Prince du Mensonge. J’en savais assez pour te vaincre et te lier, au nom de celui que nous servons tous les deux.

			— Tzeentch, » siffla Hiskernaath.

			— Tzeentch, » confirma van Horstmann.

			— Tu es un démonologue.

			— Pas vraiment, » répondit le sorcier. « Je suis en quête de connaissances. Je suis la voie des subjugateur de démons et j’emprunte la voie Lumineuse. Ce sont mes deux vocations. Peut-être foulerai-je d’autres voies. En tout état de cause, j’ai les moyens de t’asservir et de te détruire si cela me chante. Souviens-t’en, démon. Je suis un magister de l’ordre Lumineux et nous ne sommes pas réputés pour notre pitié envers ceux de ton espèce.

			— Dans ce cas, comment puis-je te servir? »

			Van Horstmann dévisagea le démon pendant quelques instants. C’était une créature inhumaine et répugnante, qui mêlait les pires traits des araignées, des vermines, des vers et des choses difformes vivant dans la mer, mais c’était aussi un être doué de conscience dont on pouvait lire le langage corporel. Il était maintenant soumis, comme un esclave prosterné devant son maître. Ses ouïes étaient grandes ouvertes et ses griffes aplaties contre le plafond, comme des outils mis à la disposition de van Horstmann.

			— J’en sais assez pour être sûr que tu mens comme n’importe quel démon le ferait. Les plus stupides d’entre vous ont ces facultés de supercherie. C’est dans ta nature, elle t’oblige à me mentir en ce moment même. Tu n’as aucune intention de me servir. Tu me prendras dans une des énigmes dont Tzeentch est si friand. Et une fois mon plan sur le point d’aboutir, tu me révéleras la faille que tu auras exploitée pour signer ma perte. Et je serai tué, comme tant d’autres avant moi. Pas cette fois, démon. Pas ce maître. »

			Van Horstmann défit sa robe, qui était encore celle d’un simple acolyte. Sur le haut de sa poitrine étaient tatouées de longues suites de caractères archaïques.

			« J’ai foulé la vallée des Siècles et y ai trouvé le piédestal sur lequel repose le Codex d’obsidienne, gravé par des fous dans des panneaux de pierre. Ce sont les mots que j’y ai lus, le pacte qui a lié Kyrinex, la Gueule, à l’Alliance hérésiarque. Ils furent écrits avant la naissance de Sigmar, avant l’apparition de ces terres humaines, et ils n’ont été lus que par un seul homme depuis: moi. » Van Horstmann ouvrit sa robe. Les mots lui recouvraient tout le torse. « C’est un contrat, démon. Inviolable. Et tu vas le signer.

			— Allons, maître, tu m’insultes! Toi et moi suivons la même étoile noire. Tu es mon maître. Je t’appartiens. Une créature comme moi ne pourrait trahir un être tel que toi. Il n’est nul besoin de contrat entre nous, maître. D’autant que le seigneur Tzeentch en personne bénit mon asservissement! »

			Bon comédien, le démon parut sincèrement blessé et obséquieux. Celui qui n’avait pas emprunté les mêmes routes que van Horstmann, qui n’avait pas étudié les plus anciens traités de démonologie, celui-là aurait pu être convaincu.

			— Signe, démon. » Van Horstmann indiqua l’endroit de son abdomen où il y avait tout juste la place de signer. « Laisse ta marque. »

			L’un des barreaux de la cage incandescente s’évanouit. Hiskernaath s’immobilisa, comme si des mains invisibles le retenaient, et il déplia un de ses membres en direction de van Horstmann. Les pores situés à l’extrémité du tentacule se dilatèrent et produisirent un acide verdâtre qui siffla et crépita là où il tomba sur le sol de la pièce.

			L’espace d’un instant, le démon parut sur le point de vouloir protester une dernière fois. Puis le membre effleura l’espace sur la poitrine de van Horstmann.

			Le sorcier grimaça. L’odeur désagréable de peau brûlée se mêla à la puanteur du démon. Lorsque la créature retira son tentacule, sa marque, une lettre écrite dans le même alphabet ancien, apparaissait sur la peau flétrie de van Horstmann.

			Le mage prit une profonde inspiration. Le contrat était signé. Certes, ce genre de pacte n’était pas infaillible, car un démon trouvait toujours le moyen de se dérober à ses obligations. Mais au mieux, Hiskernaath mettrait des siècles à trouver les failles qui le libéreraient de sa servitude. C’était plus que suffisant pour que van Horstmann règle ce qui l’avait amené au collège Lumineux.

			La pyramide de Lumière comptait parmi les plus grands secrets d’Altdorf, mais il y en avait de plus grands encore.

			Certes, la majeure partie de la population n’était pas au courant de sa présence. Les habitants du quartier de Buchbinder attribuaient l’étrange géographie de leur foyer à une magie sauvage découlant de lignes de force telluriques ou d’un sortilège malin ancien, et l’ordre Lumineux ne faisait rien pour démentir ces rumeurs. Mais beaucoup de gens étaient au courant de l’existence de la pyramide, dont les magisters des sept autres ordres, ainsi que les entités politiques qui traitaient avec les collèges de magie: la cour impériale, les principaux cultes de l’Empire, les répurgateurs et d’autres encore.

			Mais il y avait un autre secret: une seconde pyramide, l’exact reflet de la première, construite juste en dessous et à l’envers, si bien que leurs bases se touchaient. On y trouvait les chambres fortes de l’ordre, une sorte de vaste dépôt où était caché ce que nul étranger ne devait voir. C’était là, et non dans la bibliothèque, que le collège mettait à l’abri les ouvrages les plus précieux et dangereux, qu’il s’agît de grimoires écrits par les premiers et plus grands magisters de l’ordre, ou de tomes blasphématoires retrouvés intacts et lus sous la plus stricte supervision des doyens, pour offrir un aperçu des menaces surnaturelles, comme les démons et les morts-vivants. Dans ces chambres fortes étaient conservés les artefacts jugés trop précieux et puissants pour être laissés dans la première pyramide: les bâtons de grands magisters, les dagues rituelles et les calices de sang des plus violents sacrifices, des objets et des armes enchantés de toutes sortes.

			Les magisters du quatrième cercle, qui ne rendaient de comptes qu’au grand magister et qui n’étaient jamais plus d’une demi-douzaine, étaient les maîtres des lieux. Les pièces strictement ordonnées étaient parfaitement entretenues, conformément à l’état d’esprit de l’ordre. Le quatrième cercle ne se mêlait pas au reste de l’ordre et défendait son fief avec un tel zèle que ceux qui accédaient régulièrement aux chambres supérieures pouvaient s’estimer chanceux.

			Elrisse se chargeait donc de mener les magisters nouvellement nommés en ces lieux pour voir ce qui était refusé aux acolytes: certains des plus grands secrets d’Altdorf, et même de l’Empire, assidûment répertoriés et étudiés par un quatrième cercle jaloux.

			Van Horstmann se tenait devant un piédestal sur lequel reposait l’un de ces secrets. C’en était un parmi la trentaine exposée dans cette chambre forte, l’une des plus hautes, une longue pièce de marbre taillé et de fausses colonnes. On y faisait étalage d’épées magiques et de talismans créés par l’ordre Lumineux: une amulette en fer froid forgée à l’image de deux serpents entrelacés, un morceau de cristal rempli de lueurs dansantes, un torque en or suintant de gouttes de sang. Van Horstmann les avait ignorés pour la plupart, en avait gratifié quelques-uns de simples coups d’œil, et s’était approché du piédestal situé au bout de la pièce.

			— Le crâne de Katam, » expliqua le magister Pendorf.

			Pendorf était du quatrième cercle, et aussi le plus vieil homme qu’eût jamais vu van Horstmann. Son visage n’était rien de plus qu’un masque de peau parcheminée derrière une barbe grise en désordre. Sa voix était tellement sèche et tendue qu’elle en faisait presque mal aux oreilles. Il ne lâchait pas van Horstmann depuis son arrivée, comme le propriétaire d’une confiserie suivant un enfant aux mains baladeuses.

			— Des tumulus de Mourkain, » ajouta van Horstmann.

			— Vous êtes bien renseigné.

			— Nous sommes en quête de savoir. C’est notre arme. Nous le cherchons tous, vous le protégez.

			— En effet. »

			La relique de Katam était vraisemblablement d’origine humaine. Peut-être s’agissait-il d’un crâne tout à fait normal au moment où on l’avait sorti des tertres de l’empire préhistorique de Mourkain. Il était aujourd’hui plaqué d’argent et serti de bijoux, avec des dents en diamants et deux gros rubis à la place des yeux. L’argent était gravé de sceaux représentant des étoiles à huit branches aux formes diverses.

			— Sigmund Haal est mort une semaine après l’avoir découvert, » déclara van Horstmann. « Selon les rumeurs, l’objet lui aurait décrit sa mort, et son cœur s’est arrêté la nuit suivante. On dit aussi que celui qui le possède finit toujours par apprendre l’heure de sa mort, et ne peut rien faire pour l’éviter. Chaque fois qu’il parle, quelqu’un meurt.

			— Eh bien, je suis heureux de ne jamais l’avoir entendu. ».

			Van Horstmann se tourna vers le vieil homme à la robe ourlée de noir, qui portait autour du cou une lourde amulette en forme de cadenas. Une clef était tatouée sur son front. Les magisters du quatrième cercle passaient pour de doux dingues, une condition probablement nécessaire pour veiller sur les chambres fortes, fruit vraisemblable de leur isolement et de leur exposition à la curieuse magie d’autant de reliques.

			— J’imagine qu’un magister du quatrième cercle doit mourir avant qu’un autre prenne sa place.

			— Ce n’est écrit nulle part, mais en pratique, c’est bien ainsi que cela se passe.

			— Alors peut-être est-ce le crâne de Katam qui choisit quand l’un des vôtres doit être remplacé. Peut-être qu’il parle, que l’un de vous l’entend et meurt, et qu’un autre prend sa place. Cela vous semble-t-il plausible? »

			Pendorf ne répondit pas. Il était impassible, à peine plus expressif que le crâne incrusté de joyaux.

			Van Horstmann tendit la main vers la relique.

			— Non, » dit Pendorf. « Le crâne de Katam est né sous une mauvaise étoile. Il ne doit pas quitter cet endroit. »

			Van Horstmann ne l’écouta pas et prit l’objet. Il était lourd, plus lourd qu’une simple masse d’os. Il comprit qu’il était massif.

			Il sentit l’énergie crépiter sous ses doigts. Des étincelles blanches de magie se mirent à danser sur les paumes de ses mains. Les rubis s’illuminèrent et une lueur rosée baigna son visage. Il entendit la mâchoire se desserrer en produisant un clic.

			— Savez-vous qui était Katam?

			— Vous n’avez aucun respect pour cet endroit! » gronda Pendorf. « Nos secrets ne sont pas à votre disposition! Vous… vous n’êtes pas le bienvenu en ces lieux, magister! Allez-vous-en! »

			Deux autres magisters arrivèrent en courant. Ils étaient âgés eux aussi, mais pas aussi secs et ridés que Pendorf. Le premier frappa le sol de son bâton et des flammes bouillonnantes fusèrent de son autre main. L’homme avait maintenant l’air d’un archer prêt à tirer. Le second ouvrit le livre qu’il portait et se mit à lire à haute voix:

			— Par le pacte de Teclis, » dit-il, « les chambres fortes du collège Lumineux ont été confiées à la seule garde du quatrième cercle, et c’est là que doivent être protégées les reliques qui nous sont remises, jusqu’à ce que le grand magister en décide autrement. En dehors de lui, et de ceux qu’il a choisis, nul ne peut venir ici et se servir de tels artefacts. Chacun se doit d’obéir à cette loi, et les contrevenants s’exposent à la mort!

			— Lui, » fit une voix toute proche. Van Horstmann ne la situa pas tout de suite. « Lui. Celui-là. C’est lui qui me portera. »

			Pendorf n’en revenait visiblement pas et les autres mages du quatrième cercle étaient stupéfaits eux aussi. Van Horstmann comprit alors que la voix était celle du crâne.

			Il plongea son regard dans les yeux rubis de la relique.

			« Je n’ai pas parlé depuis trois siècles, » reprit l’objet. « Car nul n’était digne de m’entendre. Nul n’était digne de profiter de ma sagesse. Mais celui-là. Celui-là, en est digne.

			— Je suis en quête de connaissances, » lui dit van Horstmann.

			— Et je suis un réceptacle de connaissances, » répondit le crâne de Katam. Sa voix résonnait, comme si elle était le fruit de plusieurs voix lointaines superposées ou démultipliées par ses propres échos.

			— On dit que lorsque tu prends la parole, des gens meurent.

			— C’est un mensonge, né de la jalousie, car je ne m’adresse pas à ceux dont l’esprit est incapable de comprendre ce dont je dois faire part.

			— Vous… vous ne pouvez pas sortir le crâne des chambres! » dit Pendorf d’une voix chevrotante.

			— Qui parle? » demanda la relique.

			— Un des magisters du quatrième cercle chargés de te surveiller.

			— Je me suis donné beaucoup de peine pour les supporter. Maintenant que j’ai trouvé quelqu’un avec qui je peux parler, ils ne me retiendront pas entre ces murs si je souhaite partir.

			— Eh bien, tu vas sortir tout de suite, » dit van Horstmann, qui se tourna vers les trois magisters. « À moins que vous ne vouliez m’arrêter, magisters? »

			Les mages ne répondirent pas. D’ailleurs, ils ne bougèrent même pas. Les flammes que le premier tenait, prêt à frapper, vacillèrent avant de s’évanouir.

			Avec le crâne de Katam dans une main, van Horstmann passa devant les magisters et quitta la pièce. Les autres chambres fortes étaient disposées tout autour de l’escalier en colimaçon qui menait à la pyramide supérieure. Elles abritaient une fortune colossale en artefacts: des livres écrits à l’encre distillée au sang de licorne et au fer de météorite; des épées capables de séparer une âme de son corps; des pierres runiques qui, une fois lancées, pouvaient prédire l’issue d’une bataille à venir. Mais pas une seule de ces reliques ne présentait autant d’intérêt que le crâne de Katam, si bien que van Horstmann ne leur accorda pas le plus petit coup d’œil en rejoignant la surface.
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Chapitre Cinq

			La Forge Dorée

			L’empereur Wilhelm II mourut par une belle nuit claire. Ses médecins mirent sa mort sur le compte d’un abus de viande et de vin, qui provoquèrent une ulcération fatale de ses viscères.

			Les démonstrations de tristesse ne furent pas bien nombreuses lorsque la nouvelle se répandit dans les rues d’Altdorf à l’aube. Wilhelm II avait toujours été un souverain distant, qui ne s’intéressait guère aux citoyens de l’Empire et passait la plupart de ses journées à mater les soulèvements devenus le passe-temps national de son aristocratie. Sans compter qu’on pouvait difficilement le comparer à Magnus le Pieux, qui avait remporté une victoire extraordinaire lors de ce qui était depuis baptisé la Grande Guerre contre le Chaos.

			Wilhelm eut droit à des obsèques nationales, son corps fut exposé sur une voiture qui emprunta les rues sinueuses allant du palais impérial au temple de Morr d’Altdorf. Les spectateurs vinrent plus par curiosité, que pour lui rendre hommage. À la mort de Magnus, les gens avaient vu des présages dans le ciel, une comète se précipitant de la terre vers les étoiles comme si une grande âme venait d’être libérée, et des pluies de lumière comme les larmes des cieux. Le firmament étoilé ne parut pas ému par la disparition de Wilhelm II. D’ailleurs, nul ne sembla vraiment affligé par l’événement. Même sa famille, dont la princesse Astrid qui se remettait à peine d’une longue maladie, semblait plus ennuyée qu’affectée lorsqu’elle défila derrière le carrosse drapé de noir sur lequel était allongé le corps de l’empereur. Un Empire sans son empereur était vulnérable. Sigmar n’avait pas fondé une monarchie héréditaire; il avait inauguré une tradition selon laquelle l’empereur devait être l’homme de la situation, comme il l’avait été lui-même. Privé de roi-dieu capable de jouer ce rôle, l’Empire, après plusieurs guerres civiles et querelles mineures, avait instauré les douze postes héréditaires des comtes électeurs, chargés d’élire le nouvel empereur. En temps de guerre civile, leur décision n’avait sans doute aucun sens, mais la situation politique étant plutôt calme, ils décidèrent ensemble qui allait succéder à Wilhelm II.

			Sans bain de sang ni menaces, les comtes électeurs décidèrent que le choix le plus consensuel était le comte Vitek du Stirland, un homme simple d’âge mûr, qui avait réussi l’exploit de ne pas se faire d’ennemis mortels en dehors de sa famille proche. L’Église de Sigmar n’y vit aucune objection, et ce choix avait peu de chances d’inquiéter une puissance voisine. Moins d’une semaine plus tard, Vitek fut couronné empereur à Altdorf.

			Van Horstmann mettait les pieds au palais impérial pour la deuxième fois. Cette fois, il entra par les portes principales et non par un passage dérobé menant aux cachots. Sous cet angle, l’édifice était beaucoup plus joliet, avec cette grande porte menaçante taillée pour intimider tous ceux qui franchissaient son seuil. Un palais qui était avant tout une place forte, avec d’épais remparts criblés de meurtrières et surmontés des étendards des comtes électeurs.

			Parmi les représentants des collèges de magie on trouvait des magisters de chaque ordre, resplendissants dans les robes qui les symbolisaient aux yeux des Altdorfers réunis pour l’occasion. Leur nombre avait été limité sur décret impérial, car lors des couronnements précédents, ils avaient rivalisé d’ingéniosité pour offrir le spectacle le plus fabuleux possible. Les mages Dorés avaient tiré des feux d’artifice alchimiques et l’ordre d’Ambre, invoqué une large ménagerie d’animaux d’apparat. La vision qu’ils offraient aujourd’hui n’avait rien de bien extraordinaire, ce qui n’empêchait pas la foule de chuchoter d’un air ébahi, derrière les cordons de soldats de la Reiksguard.

			C’était la première fois que van Horstmann rencontrait des sorciers d’autres ordres. Les magiciens Flamboyants vêtus de rouge et de jaune sentaient la cendre; même leurs cheveux tiraient sur le roux, et de légères volutes de fumée se dégageaient d’eux lorsqu’ils passèrent. Les mages d’Ambre, qui étudiaient les animaux, étaient probablement tout le contraire des magiciens Lumineux, qui menaient une vie ordonnée et monastique. Ils portaient un ensemble hétéroclite de couleurs neutres, leurs bâtons étaient semblables à des faux ou sculptés d’oiseaux et d’animaux, et des fleurs sauvages poussaient dans leur sillage.

			Van Horstmann se demanda ce que les magisters des autres collèges pensaient de son ordre. Lui-même portait son nouveau bâton, créé selon ses spécifications, avec le masque de femme et un œil de diamant. Il affichait aussi le crâne de Katam à la taille et fut certain d’avoir attiré les regards étonnés d’autres magisters lorsqu’il entra dans le palais. Quand bien même, il dépareillait moins que beaucoup d’autres magisters Lumineux avec leur air sévère et monastique, l’extravagance de leurs robes brodées d’or et leurs bâtons garnis de diamants. En toute autre compagnie, van Horstmann ne passait pas inaperçu: studieux, intense, calme et d’une intelligence frappante. Parmi ses pairs, il échappait presque aux regards.

			La salle d’audience était déjà presque pleine quand les mages y entrèrent en file indienne. Des bourgeois de la classe marchande d’Altdorf, des prêtres de divers cultes, des aristocrates de premier plan, des ambassadeurs de royaumes lointains et une foule de gens encore plus importants attendaient debout que le nouvel empereur voulût bien faire son entrée. Van Horstmann gagna sa place et remarqua que parmi les acolytes venus avec les magisters Lumineux figurait Kant, un des survivants de sa dernière visite. Le jeune homme avait l’air nerveux, à cause de cette grande occasion, ou du souvenir de ce qui s’était passé juste sous ses pieds.

			Le patriarche suprême fut le dernier à entrer: Maximilian van der Kalibos, le grand magister du collège d’Améthyste. La traîne de sa longue robe noir-violet était portée par une volée de corbeaux domestiqués, et son bâton ressemblait à une colonne de crânes.

			Van Horstmann s’aperçut qu’il se trouvait à côté de maître Alric.

			— Nous ne nous étions pas parlé depuis un petit bout de temps, van Horstmann.

			— À mon grand regret. La première leçon que j’ai apprise, c’est qu’aucun magister ne peut se consacrer pleinement à chacun des aspects de son ordre, et ce malgré toute sa bonne volonté. Malheureusement, l’enseignement des acolytes n’est pas fait pour moi, si bien que nos chemins ne se sont pas croisés depuis que j’ai quitté le hall des chantres.

			— Et quelle voie arpentez-vous? » demanda Alric.

			— L’étude. Les mots de nos grandeurs passées nécessitent une certaine interprétation pour que nos esprits mineurs les comprennent. Et il existe des secrets cachés qui attendent l’heure où nous en saurons assez pour les déchiffrer.

			— Une vie introvertie et poussiéreuse, hein? Nous avons tous nos forces et nos faiblesses, van Horstmann. Votre force est sans doute une discipline spirituelle, qui vous permet de résister au monde chaotique hors des collèges. La voie du vagabond, du sorcier de combat, vous conviendrait certainement à merveille.

			— Peut-être. Et j’aimerais voir tous les coins du monde dessinés sur le parchemin d’un explorateur. Mais je ne ressens pas le besoin de m’y aventurer en personne, car les plus grandes connaissances de ces lieux viennent jusqu’à nous. Leurs secrets doivent simplement être démêlés. »

			Le brouhaha des conversations s’intensifia parmi les notables réunis à l’avant. Peut-être l’empereur arrivait-il.

			« Vous parliez de mes forces, » reprit van Horstmann. « Qu’avez-vous perçu de mes faiblesses? »

			Alric sourit.

			— Un esprit tout aussi ordonné. Mais tout n’y trouve pas correctement sa place. J’ai peur du jour où un grain de sable enrayera cette machine bien huilée.

			— Peut-être, maître, seriez-vous surpris. »

			L’empereur fut précédé sur l’estrade, où se trouvait le trône, par une garde d’honneur de chevaliers de la Reiksguard. C’était un homme quelconque, au visage terreux et indistinct. À cette distance, il semblait engoncé dans son armure dorée cérémonielle et son manteau orné d’hermine. Sa garde était menée par Reinhardt Blutaugen, le champion impérial, un colosse d’une tête de plus que tous les hommes présents. Lorsqu’on la lui avait remise pour la première fois, son armure présentait des défauts de fabrication, car les forgerons de Nuln avaient cru que les mesures qu’on leur avait données étaient fausses. Il portait une épée large à deux mains, sans doute assez lourde pour abattre un arbre, et dans son dos le Croc runique du Stirland, l’emblème du règne du nouvel empereur sur sa province natale, glissé dans un fourreau. C’était l’un des douze insignes du pouvoir, tout comme le sceau d’argent qui fermait le manteau pourpre de l’empereur, la chaîne de justice cérémonielle qu’il portait autour du cou et qui en faisait le lord juge des tribunaux d’Altdorfainsi que les griffons et comètes brodés sur sa tenue.

			Il lui manquait néanmoins un insigne. Un groupe d’ambassadeurs originaires des redoutes naines se tenait derrière l’estrade, flanqué par un véritable régiment de scribes et de ministres. Les nains étaient des créatures puissantes, trapues et brutales. Toujours aussi pragmatiques, ils étaient venus encombrés de leur attirail de guerre. Ils portaient des armures de bronze et de fer, et leurs épaisses barbes nattées étaient chargées de talismans. Tout en eux inspirait la force, et leurs haches d’armes traditionnelles y étaient certainement pour quelque chose. L’un d’eux, dont la barbe aurait traîné par terre s’il n’en avait pas noué les tresses, s’avança avant de s’incliner. C’était un geste de respect et il aurait été difficile de demander plus à un nain.

			— Les nains du Bord du Monde vous présentent leur respect, héritier de Sigmar, » commença le longue-barbe. « Au nom des pactes et dettes qui unissent nos deux peuples, veuillez porter ceci, notre plus belle œuvre, chaque fois que l’Empire des hommes partira en guerre. »

			Deux autres nains rejoignirent le longue-barbe. Ils portaient un marteau de guerre pourvu d’un long manche et d’une tête de bronze luisante. L’arme dégageait une aura de puissance, et même sans son expérience et ses sens aiguisés de sorcier, van Horstmann aurait bien vu qu’il s’agissait d’une arme magique. Bien évidemment, c’était plus que cela. C’était le marteau de Sigmar, investi de la plus puissante magie des maîtres des runes nains, et offert à Sigmar en personne quand les deux espèces étaient pour la première fois parties en guerre contre les peaux-vertes. Son exécution et son équilibre étaient tels qu’il aurait constitué un insigne de pouvoir magnifique, même s’il n’avait pas été magique, et le nouvel empereur le saisit aisément d’une seule main. Sa magie lui avait permis de terrasser des démons et des princes morts-vivants, des dragons et des champions des Dieux Sombres.

			« Puisse le souvenir de vos rancunes rester toujours présent, » dit le longue-barbe avant de prendre congé en s’inclinant une nouvelle fois.

			Reinhardt Blutaugen se tenait au-dessus de l’empereur et lui ceignit le front de la couronne impériale. L’objet était forgé à l’image d’un cercle de laurier d’or et d’argent, et allait à merveille au nouveau monarque.

			— Oyez! » s’écria un aboyeur situé sur l’estrade. « Sa Majesté Impériale Eckhardt III. »

			Les dignitaires s’agenouillèrent. Van Horstmann les imita en levant les yeux vers l’homme qui se parait du nom d’Eckhardt III. L’esprit dissimulé derrière ce visage ordinaire allait probablement décider du sort de l’Empire. Il pouvait s’agir d’un bigot, d’un croisé, d’un poète et esthète, ou d’un fou. Après tout, la couronne impériale avait bien été portée par ce genre d’individu dans le passé. Il pouvait aussi s’agir d’un grand homme, d’un incompétent dont le règne se résumerait à une suite de catastrophes et dont on fêterait la mort dans les rues, ou peut-être ne laisserait-il point de trace dans l’histoire, exception faite de son nom.

			C’était une question de hasard. Voilà comment tournait le monde, pour ainsi dire. Le hasard.

			— Je ne le permettrai pas, » chuchota le sorcier. « Hors de question que je dépende du bon vouloir du hasard. »

			Si maître Alric l’entendit, il n’en montra rien.

			— Je jure d’obéir au trône impérial, » commença l’aboyeur.

			— Je jure d’obéir au trône impérial, » répétèrent les dignitaires réunis à l’unisson.

			— Je répondrai à son appel aux armes.

			— Je répondrai à son appel aux armes.

			— J’observerai ses lois.

			— J’observerai ses lois. »

			Les mots se répercutèrent jusqu’aux voûtes traversées de poutres de la pièce. Ils lui parurent aussi futiles que la poignée de pigeons perchés au-dessus de leur tête. Van Horstmann les écouta à peine en les prononçant lui aussi. Son esprit songeait déjà à un tout autre serment.

			Je jure de prendre tout ce que je pourrai du Trône du Changement. Je jure d’observer mes propres lois.

			Une fois le vœu d’allégeance terminé, l’empereur Eckhardt III se leva et fit un discours. Sa voix n’étant pas assez forte, l’aboyeur répéta mot pour mot ce qu’il disait. Il évoqua une nouvelle ère de paix et de prospérité mutuelle, la fin des menus conflits grâce à un règne fort, et une plus grande écoute du peuple de l’Empire.

			Le souverain précédent avait sans doute dit à peu près la même chose lors de son couronnement. Celui-ci était éloquent et bon diplomate. Comme on pouvait s’y attendre, nul ne rentra chez lui trop fâché.

			Van Horstmann, lui, ne se sentit ni offensé ni impressionné. Son esprit était ailleurs.

			Le collège Doré était un vaste laboratoire à vapeur, dont une moitié avait été construite par les ingénieurs nains, et l’autre par le métal en fusion des magiciens de l’ordre. Au fil de leurs souhaits, le fer battu prenait la forme de ressorts ou de tuyaux qui canalisaient les composants alchimiques vers les multiples chambres expérimentales de l’édifice. On eût dit un grand orgue retourné crachant des colonnes de fumée et de vapeur, sifflant, gazouillant, et couronné de galeries d’automates exécutant une danse sans fin.

			— Notre politique est aussi compliquée que celle de la cour impériale, » fit le grand magister Elrisse en gravissant les marches du collège Doré à la tête de la délégation de l’ordre Lumineux.

			— Je n’ai pas rejoint l’ordre Lumineux pour faire de la politique, » répondit van Horstmann. Il accompagnait de plus en plus souvent Elrisse, pour chercher de nouveaux rituels dans les journaux codés de magisters d’antan ou, comme maintenant, pour faire la tournée des autres collèges d’Altdorf et consolider leurs relations à la lumière du nouveau règne impérial.

			— Moi non plus. Mais n’oublions pas que nous ne menons pas une vie de loisirs. Nous devons parfois faire des choses qui ne nous plaisent pas afin de nous acquitter de nos obligations. Ce sera très instructif pour vous, alors soyez attentif. En magie, vous avez les connaissances d’un vieillard, mais en politique, vous êtes un nouveau-né.

			— Bien sûr. Je vois déjà que l’ordre Doré fait les choses très différemment. »

			Là où le collège Lumineux ressemblait à un monastère, le collège Doré avait l’air d’un atelier. Les portes majestueuses s’ouvrirent sur une gigantesque pièce hémisphérique chargée d’automates musicaux jouant leur mélodie en boucle. Tout était plaqué d’or et d’airain, si bien que le collège baignait dans une lueur orangée. Les magisters Dorés avaient envoyé à la rencontre des mages Lumineux une délégation menée par leur grand magister, un homme aux épais cheveux roux, aux puissants avant-bras de forgeron et à la peau bronze. Pas simplement halée, mais métallique et réfléchissante comme le métal. Sans compter ses yeux aux pupilles d’or.

			Elrisse écarta les bras et afficha un sourire radieux, qui ne pouvait totalement se défaire d’un rictus glacé.

			— Zhaal! » s’exclama-t-il.

			Le grand magister Zhaal enlaça Elrisse de ses grands bras musclés.

			— Frère Elrisse! Quel honneur! Cela fait tant d’années que l’un des vôtres n’avait pas mis les pieds chez nous. Nous avons beaucoup de choses à nous dire et le temps presse. Et nous avons préparé un banquet, bien sûr! Toutes les excuses sont bonnes!

			— C’est sans doute le bon moment, » dit Elrisse, qui réapparut entre les bras de Zhaal. « Tous les collèges se sont refermés sur eux-mêmes. Nous n’avons pas recouvré les forces que nous avions du temps de Magnus, et nous venons tout juste de remplacer l’un des nôtres, tombé au cours de la rébellion dans le nord.

			— Je comprends votre tristesse, grand magister, » répondit Zhaal en plissant le front dans un grincement de bronze. « Une flotte de corsaires elfiques a hanté la mer des Griffes et deux de nos mages-ouvriers se sont portés au secours de la flotte du tsar au large de Kislev. Hélas, ils ne sont jamais rentrés. Reverrons-nous un jour un monde sans malheur?

			— Il est de notre devoir de souffrir ce genre de malheur et de combattre quoi qu’il arrive. Vous vous souvenez de ces magisters qui m’accompagnent, à l’exception de van Horstmann bien sûr. Il vient tout juste d’intégrer le second cercle.

			— Un de vos protégés, sans nul doute, » dit Zhaal qui serra la main de van Horstmann. Jamais le sorcier n’avait connu une telle poignée de main. « Elrisse est un sage. Vieux jeu comme pas deux! Trop rigide! Mais c’est un sage, ça ne fait aucun doute. Écoutez-le attentivement, van Horstmann!

			— Je comprends déjà qu’il existe plusieurs façons d’étudier les vents de magie, » répliqua van Horstmann. « Ma simple présence en ces lieux m’ouvre les yeux.

			— Ah, c’est sûr. L’ordre Doré se complaît dans l’innovation et l’expérimentation. Votre ordre aime apprendre par cœur et se livrer à des répétitions serviles des rituels. L’un vaut-il mieux que l’autre? Ce n’est pas à nous de le dire. Nous créons, certes, mais votre voie est plus sûre. Nous disposons de chambres fortes remplies d’armes magiques et d’artefacts produits par nos forgerons, mais vous disposez d’ouvrages de bannissement et d’exorcisme. Sans les uns et les autres, l’Empire aurait subi de nombreuses crises qui n’auraient pu être prévenues à temps. »

			Les magisters des deux ordres s’enfonçant dans le collège, van Horstmann vit des rangées de fourneaux et de forges dont les sorciers locaux se servaient comme des forgerons. Beaucoup ressemblaient plus à des ouvriers chevronnés qu’à des magiciens. Torse nu, penchés sur leurs enclumes, ils battaient le fer pour produire des épées et des pièces d’armure, ou travaillaient le cuir et le métal avec des outils d’argent étincelant. Deux nains s’affairaient parmi eux. Sans doute avaient-ils été envoyés par les forteresses du Bord du Monde, dans le cadre d’un vieil accord avec l’ordre Doré, pour leur faire partager leur grande connaissance de la forge. Une odeur de combustible et de fumée planait dans l’air, et des vapeurs exotiques s’échappaient parfois des plans de travail encombrés de fioles des laboratoires d’alchimie.

			La salle de banquet était une découverte. L’ordre Lumineux n’en avait pas. Peut-être les mages Lumineux accordaient-ils moins d’importance à l’hospitalité que leurs frères Dorés. Le service des trois longues tables couvertes d’assiettes était assuré par une armée de petits automates chargés, entre autres, de remplir les verres de vin. Il s’agissait de merveilles créées par les magiciens Dorés d’antan, bourrées de mécanique naine et enchantées au moyen de secrets d’animation déjà oubliés.

			— Prenez place! » s’exclama le grand magister Zhaal. « Mangez! Faites la fête! »

			Les mages Lumineux prirent place. Les magiciens Dorés trinquèrent, visiblement pressés d’entamer les célébrations. Van Horstmann se trouva une place tout près du bout de la table et de Zhaal.

			« Un toast! » fit Zhaal, qui se leva, un verre à la main. « À la santé de la magie! De nous autres, les fils de l’Æthyr! Et de l’empereur! »

			Les magisters l’imitèrent et burent. Van Horstmann, qui n’était guère porté sur la boisson, se contenta d’une gorgée. Un automate déposa plusieurs tranches de viande et des légumes poêlés dans son assiette.

			« Alors, » dit Zhaal. « Quel genre d’études l’ordre Lumineux impose-t-il à ses tout nouveaux magisters?

			— Les cérémonies perdues d’Egelbert Vries, » répondit van Horstmann.

			— Pas grand intérêt, » intervint le mage assis face à lui, « si elles sont perdues.

			— Pardonnez Daegal, » dit Zhaal. « Il a beaucoup de sens pratique et ne partage pas le point de vue des plus érudits d’entre nous.

			— Je cherche au moyen du travail que je produis de mes propres mains, et non des mots des autres, » expliqua Daegal. Sans doute était-il jeune pour un magister, mais il le cachait derrière sa barbe. Il avait de petits yeux bleus et affichait de multiples brûlures superficielles, comme s’il voulait donner l’impression qu’il ne quittait jamais sa forge.

			— Elles resteront perdues jusqu’à ce que nous les retrouvions, » répondit finalement van Horstmann. « Nous savons qu’elles existent. Elles apparaissent plus précisément dans une longue description des herbes et de la flore du Pays des Trolls, dissimulées derrière un code composé de plusieurs niveaux. Les illustrations sont la clef, voyez-vous. Vries était fantasque. Selon lui, la connaissance se méritait, et il ne la transmettait qu’à ceux qui étaient capables de résoudre ses énigmes.

			— La connaissance n’est qu’un outil, » dit Daegal.

			— Intéressant, » répliqua van Horstmann avant de se tourner vers Zhaal. « Est-ce vrai? »

			Zhaal lui fit un clin d’œil.

			— Bien sûr! C’est ce que nous croyons. Voilà pourquoi les premiers d’entre nous ont pris le marteau et les pinces, comme nous avons pris le bâton et le grimoire. Ce sont les symboles de ce qu’est la magie à nos yeux.

			— Et pour nous, elle est différente, » fit van Horstmann. « La magie est une force, un royaume qui nous domine, que nous ne pouvons percevoir qu’en atteignant un état d’esprit supérieur. Ce n’est qu’au travers de rituels que nous pouvons nous lier à elle, sous une forme pure.

			— Pure? » s’étonna Daegal. « La nôtre serait donc impure? Une forme inférieure? »

			Van Horstmann esquissa un sourire, sans trop en faire cependant.

			— Pas du tout. Notre rapport à la magie occupe simplement une place différente dans la hiérarchie.

			— Une place supérieure ou inférieure à la nôtre? » demanda Daegal.

			Un automate remplit aussitôt le verre de Daegal de vin, comme s’il sentait la tension dans la voix du mage Doré.

			— J’use simplement de logique, » répondit van Horstmann d’une voix doucereuse et hautaine, que même Zhaal aurait pu trouver inqualifiable. « Un forgeron peut produire un objet d’une grande utilité. D’un grand pouvoir même, comme vous le faites dans vos forges. Mais il s’appuie alors sur ses connaissances, des connaissances accumulées et couchées sur le papier, puis étudiées et comprises, par ceux qui n’ont pas besoin de mettre un pied dans une forge pour jouer leur rôle dans ce genre de créations. Dans cette opération, l’ordre Lumineux occupe une place supérieure à celle du mage-ouvrier. C’est la vérité pure et simple, et tout le monde en est sans doute conscient.

			— Notre approche de la magie est sur le même piédestal que celle de tous les autres ordres, et elle l’a toujours été, » dit Zhaal un peu trop vite.

			— Teclis n’a jamais écrit que les ordres étaient tous égaux, » répliqua van Horstmann.

			Daegal se leva brusquement en renversant sa chaise derrière lui.

			— Comment osez-vous? » lança-t-il. « Adressez-vous au grand magister de notre ordre avec respect! »

			Van Horstmann tendit les mains dans un geste de réconciliation.

			— Le respect n’est pas le sujet entre nous, magister Daegal. Un bon empereur ne respecte-t-il pas les forgerons de ses villes et les paysans de ses champs? Car sans eux, son autorité et la sagesse de ses scribes n’ont aucune valeur.

			— Alors nous sommes les paysans de vos empereurs? » jeta Daegal d’un ton sec.

			— La comparaison est sans doute malheureuse, » répondit van Horstmann.

			— Magister Daegal, » fit Zhaal. « La musique de notre collège sonne faux. Faites part de ma déception aux maîtres des accords. »

			Daegal lança un regard à van Horstmann, s’inclina face au grand magister, puis quitta précipitamment la salle de banquet.

			— La musique nous permet de rester cachés, » expliqua Zhaal. « Le mélange de notes déconcerte l’esprit des profanes et détourne leurs sens de notre collège. Son chant est subtil, mais ceux qui passent assez de temps ici finissent par le distinguer.

			— Fascinant. »

			Zhaal désigna la fourchette posée dans l’assiette de son interlocuteur.

			— Mangez, magister van Horstmann. Vous autres, magisters de l’ordre Lumineux, êtes beaucoup trop maigres. »
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Chapitre Six

			Sur un Trône de Mensonges

			La danse des lunes du Vieux Monde était telle que seuls les mages du collège Céleste la comprenaient vraiment. Eux seuls savaient quand Morrslieb, la lune sorcière, allait grossir et que sa lueur verdâtre maladive allait apparaître dans le ciel, ou quand les étoiles seraient alignées pour dessiner une des constellations figurant sur les plus vieux monolithes, dont la construction remontait à une époque où toutes les civilisations connues n’étaient pas encore nées.

			Quand le Neuvième alignement survenait, quand les étoiles prenaient l’aspect d’un serpent sinueux dans le ciel, l’ordre Lumineux fêtait l’événement en exécutant une série de cérémonies qui nécessitait l’attention de tous les acolytes et de beaucoup de magisters. La place cachée autour de la pyramide, dissimulée dans un repli de l’espace du Miroir de midi, était le théâtre d’un défilé au cours duquel les acolytes étaient réunis en sept cercles, puis maître Alric menait la sanctification rituelle des instruments du sacrifice.

			Van Horstmann observa les acolytes qui se mettaient en place, selon les spécifications sacrées, passant d’une place à l’autre parmi les cercles pendant que des lignes de flammes blanches traçaient des motifs de plus en plus complexes entre eux.

			La place située dehors était visible au travers des murs translucides des quartiers du grand magister. Van Horstmann vit Alric avancer au centre du plus grand cercle, un lourd serpent large comme la cuisse posé sur la nuque.

			— J’ai cru comprendre que vous n’aimiez pas les serpents, » dit Elrisse.

			— En effet, » confirma van Horstmann.

			— Ce qui explique que vous ne souhaitiez pas participer aux cérémonies du serpent.

			— Pas du tout, grand magister. Certes, elles me seraient… pénibles, mais je ne me serais pas insurgé si on m’avait demandé d’y prendre part. Mais mon travail sur le code d’Egelbert Vries arrive à un tournant crucial. Je dois le déchiffrer afin d’en finir. C’est à devenir fou, mais fascinant, et je crains de tout perdre en m’offrant ne fût-ce qu’une heure de distraction. Je vous demande la permission de poursuivre.

			— Et à quel stade en êtes-vous? » Le grand magister était assis à son bureau, coincé entre des piles de correspondances entassées devant lui et des soies d’Arabie suspendues derrière lui. Il signait des papiers avec une plume arrachée à un oiseau exotique. Sa signature prenait la forme d’une longue liste de titres honoraires.

			— Ce n’est pas dans le texte, mais dans les illustrations. »

			Elrisse s’enfonça dans sa chaise, le trône d’un sultan déposé rapporté par des explorateurs impériaux.

			— Les illustrations…

			— Vries use de mots inventés et de curieuses expressions pour faire croire que le texte cache quelque chose. Il y a une vague logique à tout cela, mais rien qui ne permette de déchiffrer l’ensemble. Et certaines parties soi-disant codées sont beaucoup trop simplistes pour un homme de l’envergure de Vries. C’est dans les illustrations que se trouve la solution. J’ai demandé à un herboriste de la ville de me trouver une fleur de marcescentine fraîche. Vries avait mal dessiné l’étamine. Là encore, une erreur grossière pour un homme tel que lui. C’est là que se cache le code. Je suis tout près, grand magister. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour le déchiffrer.

			— Pas besoin de mes sens magiques pour comprendre que vous n’allez pas tarder à me demander quelque chose, magister.

			— D’autres échantillons de l’œuvre de Vries, » dit van Horstmann. « J’ai besoin du Codex Æthyrica. »

			Elrisse inspira bruyamment.

			— Le quatrième cercle ne me le pardonnera jamais. Ce genre d’ouvrage est gardé encore plus jalousement que le plus gros joyau de nos chambres fortes.

			— Vries voulait que son code soit décrypté. Le nécessaire est dans ses écrits. Si j’étudie le Codex Æthyrica à tête reposée, ils ajouteront bientôt Herbes et cataplasmes du Pays des Trolls à leurs chambres, car il contiendra la transcription de la cérémonie perdue d’Egelbert Vries.

			— Alors ce sera fait. Des résultats, van Horstmann. C’est tout ce que je vous demande. Un esprit tel que vous ne peut se dérober aux exercices routiniers de notre ordre que s’il en accroît les connaissances en échange.

			— Vous ne serez pas déçu. »

			Elrisse dévisagea van Horstmann avec une expression insondable. De nombreuses personnes cultivaient l’impénétrabilité, mais pas Elrisse, pour qui cacher ses émotions semblait inné.

			— Je suis curieux de savoir ce que vous allez découvrir, van Horstmann. En cinq ans, vous avez sérieusement affiné les rituels de perception æthyrique et de protection élémentaire. Vous apprenez vite et vous percevez le monde non pas au travers de la matière froide et morte qui le compose, mais en termes de potentiel, de capacité de changement. Ma complaisance a des limites, mais j’accepte. Le quatrième cercle vous confiera le Codex Æthyrica. J’encaisserai leurs plaintes sans broncher. En échange, je présiderai les rituels perdus d’Egelbert Vries.

			— Merci.

			— Et si je puis me permettre, magister, vous vous sentirez mieux ici si vous apprenez à côtoyer les serpents. Ils comptent parmi les symboles de cet ordre depuis sa fondation.

			— Je verrai ce que je peux faire à ce sujet. Mais pour l’instant, je dois regagner mes quartiers. La clef du code est à portée de main. Je crains qu’elle ne m’échappe.

			— Alors, allez-y. Je vais envoyer un mot aux chambres fortes. Vous aurez votre codex. Veillez à ce que l’ordre ait ses secrets en retour. »

			Lorsque van Horstmann retrouva ses quartiers, un intendant du demi-cercle l’attendait déjà à sa porte, le Codex Æthyrica entre les mains. Van Horstmann était passé par la chambre des ablutions pour y laver son visage en sueur, car la vision du serpent utilisé dans le rituel avait rempli son esprit d’images d’anneaux de chair et de crochets, des images qu’il avait mis plusieurs minutes à chasser de sa tête. Il prit l’ouvrage que lui tendait l’intendant, fit un signe de la tête à l’homme qui le saluait, puis s’enferma dans ses appartements.

			Il posa le crâne de Katam sur son bureau, près du livre. Les émeraudes roulèrent dans leurs orbites et le crâne frémit. L’esprit semblait vouloir se manifester.

			— Il ne ressemble à rien, » fit l’objet.

			Il n’avait pas tort. Le Codex Æthyrica était ancien et usé jusqu’à la corde. Il disposait d’une couverture en bois couvert d’un fin tissu en lambeaux, et son titre était à peine visible. Peu de temps après l’avoir écrit, on l’avait muni d’une serrure fixée à des liens d’acier qui en faisaient le tour. La clef était accrochée à la tranche par une courte cordelette.

			— Il n’existe pas d’ouvrage plus précieux dans les chambres fortes supérieures, » observa van Horstmann. « C’est en tout cas le plus précieux sur lequel je puisse mettre la main.

			— Si cela ne suffit pas, il faudra en subir les conséquences.

			— Et tu t’y connais en la matière. »

			Si la relique avait pu se renfrogner, elle l’aurait certainement fait. Van Horstmann savait ce qu’était le crâne de Katam; qui il était. Une information dont nul n’était au courant au sein de l’ordre Lumineux. Le quatrième cercle ne connaissait pas l’origine du crâne, qu’il détenait pourtant depuis des siècles. Ce qui soulevait une autre question: combien d’autres artefacts des chambres disposaient de pouvoirs dont nul ne saisissait la nature?

			— J’ai brisé les neuf Lames du Crépuscule incandescent, » dit le crâne. « Je les ai broyées sous le poids de milliers de cadavres. J’en ai jeté les fragments depuis le sommet du pic Dolent! Ça a suffi. »

			Van Horstmann défit la couverture du Codex Æthyrica. Le livre avait été écrit de la main d’Egelbert Vries, ce qui en faisait une relique sacrée, ou presque. Vries était l’un des premiers magisters de l’ordre Lumineux, instruit par Teclis en personne.

			Des particules de lumière jaillirent des pages, comme si les syllabes s’envolaient. Vries avait une écriture dense et enroulée, qui constituait presque un code à elle seule, et il avait rempli les marges de notes et de schémas à l’encre rouge. De nombreuses pages étaient couvertes de représentations de cercles rituels, les premiers exemples des motifs créés devant la pyramide à ce moment-là.

			— Est-ce que tu le sens? » demanda le sorcier.

			— Je ne sens plus rien depuis six cents ans.

			— Mais si, tu peux. »

			Van Horstmann se tourna vers une étagère située près de son bureau et prit un plateau en bronze encombré d’instruments alchimiques. Le magister Vek adorait accumuler ce genre d’objets, les babioles d’ordres de magie mineurs. Les instruments en question avaient été conçus pour un magister de l’ordre Lumineux, et van Horstmann se rappela sa discussion avec le mage Daegal.

			Ils voyaient la magie comme un outil, comme un poignard ou une enclume, utilisable à loisir. Aucune imagination. Aucun respect.

			Van Horstmann connaissait la véritable nature de la magie.

			Il prit deux fins tubes en argent, enleva le bouchon de chacun, puis en versa le contenu sur le Codex Æthyrica. Chaque cylindre renfermait une petite quantité de poussière argentée, qui produisit des étincelles orange en tombant sur les pages de l’ouvrage.

			Le Codex Æthyrica s’embrasa en dégageant une fumée grise. Van Horstmann agita la main et lança un cercle, de ceux qu’il avait souvent utilisés pour protéger les anciens quartiers du magister Vek des regards indiscrets. Il aurait suffi que quelqu’un sente la fumée pour se poser des questions. Mais la magie Lumineuse permettait facilement à van Horstmann de rester discret.

			Il entendait hurler les mots de Vries dans son esprit. Cela ressemblait aux vagissements d’animaux terrifiés pris au piège de leur terrier incendié. Ils tentaient de s’échapper, de s’arracher au parchemin, l’encre s’agitant comme des pattes d’araignée. Mais ils n’avaient nulle part où aller.

			Le Codex Æthyrica avait une valeur telle que sa vente aurait permis de s’offrir une propriété somptueuse à Altdorf ou de financer une armée. Aux yeux de l’ordre Lumineux, il était encore plus précieux, comme les os d’un saint ou une relique de Sigmar en personne. Et pourtant, il le brûla jusqu’à sa tranche, des lambeaux de papier voletant en direction du plafond sous l’action de la chaleur des flammes.

			Van Horstmann passa la main sur l’ouvrage calciné. Le froid l’engourdit et les flammes s’évanouirent aussitôt, remplacées par un tas de cendres et des fragments roussis répandus sur le bureau. Certains vinrent même jusqu’au crâne de Katam.

			« Et maintenant? » demanda van Horstmann.

			— Espérons qu’il écoute, » répondit l’objet.

			Van Horstmann observa le crâne. Son expression changeait-elle jamais? Parfois, il était sûr que si. Il arrivait que ce sourire figé soit un peu moins prononcé, comme lorsqu’il le portait parmi d’autres magisters. Peut-être s’offensait-il d’être vu comme un simple objet de décoration. Pour l’heure, il semblait un peu plus narquois, comme empreint d’une certaine suffisance.

			— Je n’ai pas de maître, » dit van Horstmann.

			Le sorcier sortit la boîte à secrets de sa poche et l’entrouvrit. Hiskernaath, le démon emprisonné, eut un léger ricanement et pesta.

			« J’ai besoin de sang, » fit le sorcier.

			— Laisse-moi, » répondit le démon de la boîte. « Je fais des galipettes avec tes ancêtres en enfer.

			— Je t’ordonne de me donner du sang, » lança van Horstmann.

			L’un des membres les plus insignifiants d’Hiskernaath sortit de la boîte en se déroulant. Le sorcier prit une dague rituelle posée sur une étagère parmi la collection fournie de Vek. La lame, très courbe d’un côté, avait une forme curieuse et s’élargissait à son extrémité, avec une poignée en corne ou en ivoire enroulée d’une bande de cuir. Van Horstmann l’utilisa pour clouer le membre du démon au bureau.

			Un sang épais et sifflant comme de l’acide se répandit autour de la pointe de l’arme et se mêla aux cendres de l’ouvrage incinéré.

			Le membre disparut dans la boîte, dont les panneaux complexes se refermèrent avec un ricanement. Van Horstmann se servit de la pointe du poignard pour graver un symbole sur le bureau. Il usa de toutes ses forces pour creuser le plus profondément possible.

			Le symbole ressemblait à une comète à deux queues, et le premier ignare venu aurait pu y voir une version pervertie de la comète jumelle de Sigmar. Elle était un présage censé annoncer l’arrivée de Sigmar et, après sa mort et son ascension divine, la présence de son esprit sur le champ de bataille. Mais ce symbole était beaucoup plus ancien que l’Empire de Sigmar. Peut-être était-il plus vieux encore que les hommes eux-mêmes.

			Van Horstmann reposa la dague.

			« Écoute-moi, » siffla-t-il, les dents serrées. « Écoute-moi! »

			Le bureau trembla, suivi de la pièce. Les braseros se balancèrent et des braises en tombèrent. Puis ce fut toute la collection de bibelots de Vek qui tomba des étagères. Les deux statues barbues oscillèrent et menacèrent de basculer à leur tour. Van Horstmann écarta brutalement les bras et les mots de pouvoir se déversèrent dans la pièce pendant qu’il maintenait la bulle de silence. Qu’il soit découvert maintenant, et tout serait perdu. Malgré toutes ses précautions et ses multiples plans de secours, il arrivait que la malchance gâchât tout.

			Une fissure s’ouvrit dans les airs. Un gouffre noir-violet bâillait au-dessus de sa tête, déversant des ombres dans la pièce. Cet endroit n’en avait pas vu depuis la construction de la pyramide, et il reculait maintenant face aux ténèbres qui envahissaient le sol et les coins.

			Van Horstmann s’agenouilla pour ne pas tomber à la renverse. Des bourrasques gelées et brûlantes s’abattirent sur lui. Il se força à regarder dans le gouffre, en direction de la masse bouillonnante d’énergie qui y grouillait tel un ulcère.

			« On ne m’ignorera pas! » s’écria-t-il malgré le vent qui mugissait à ses oreilles. « Je serai entendu! »

			Le crâne de Katam riait. Il était impossible de l’entendre à cause du vacarme, mais son expression ne faisait aucun doute et il plissa les yeux avec une joie cruelle.

			Le gouffre noir s’élargit et se referma sur van Horstmann tel une grande gueule sombre.

			Van Horstmann avait passé beaucoup de temps dans sa tête, à parcourir des endroits qui n’existaient pas dans la réalité. Il connaissait le sentiment que procuraient ces endroits; les pans qui se dérobaient aux sens, comme s’ils ne voulaient pas être perçus, et les autres, brillant d’un éclat aveuglant. La terre coincée sous ses ongles le piquait, et le ciel était si flou que son esprit n’en distinguait même pas la couleur.

			Des bouts de roche brisés flottaient telles des îles. Des chaînes cloutées maculées de sang les retenaient au sol, s’entrecroisant à l’image de toiles d’araignée en fer. Des vers aussi longs et larges que les fleuves de l’Empire sinuaient et plongeaient dans le vide, leurs mâchoires arrondies se gonflant pour avaler les pierres incandescentes qui tombaient du ciel telle une pluie de lumière. Des arbres s’accrochaient aux îles, des corps désarticulés et en pièces coincés dans leurs branches noueuses et dénudées. Ici et là des cadavres se détachaient, les stigmates d’un supplice marquant leur peau lacérée et le visage figé comme s’ils poussaient un hurlement sans fin.

			Derrière van Horstmann, il y avait un escalier qui s’élevait depuis l’île où il se situait. Un ouvrage bâti de blocs de pierre blanche. Des doigts et des lambeaux de peau étaient coincés entre ces blocs, assemblés par endroits avec les cadavres des esclaves qui l’avaient construit.

			Van Horstmann prit une inspiration profonde. L’air était brûlant, quasiment irrespirable. Il posa un genou à terre et son esprit l’invita à monter. Il ne savait pas d’où sortait cette injonction mentale; il lui semblait plus logique de se rouler en boule jusqu’à ce que l’endroit disparaisse. Mais l’ordre ne souffrait aucune discussion. Il devait monter.

			Van Horstmann se releva et fit un pas. La roche aiguë et la terre lui arrachèrent la peau des paumes et des genoux. La douleur envahit ses membres, puis ses organes. Dans cet endroit, elle était magnifiée, du moins différente, comme un être vivant qui, une fois libéré, comptait bien profiter du corps jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à en tirer.

			Un autre pas. Van Horstmann sentit le goût du sang lui envahir la bouche.

			Il avait connu pire, avait voyagé dans certains recoins du Vieux Monde complètement abandonnés par les dieux, des endroits glacés oubliés de tous, à l’exception des fous. Il avait escaladé des montagnes couronnées de glace et manqué de périr dans les déserts du nord de l’Arabie, enseveli vivant par une tempête de sable dans la caverne d’un voleur, en luttant contre une fièvre terrible. Il avait survécu à tout cela. Il survivrait bien à ce qui l’attendait.

			Mais même si cet endroit n’était pas complètement réel, à la manière d’Altdorf et de la pyramide de l’ordre Lumineux, il l’était assez pour qu’il y perde la vie. Cela, au moins van Horstmann l’avait bien compris.

			Il posa la main sur la première marche. Ses doigts laissèrent des traces ensanglantées lorsqu’il s’y hissa. Il vit les plis de peau entre les pierres, distingua à peine les cerceaux d’orbites écrasées, les langues et les oreilles. S’agissait-il vraiment des bâtisseurs de l’escalier, ou des restes de ceux qui avaient tenté de le gravir?

			Van Horstmann se hissa, marche après marche, du sang lui coulant des doigts au moindre centimètre franchi. Les pierres semblaient bouger et pencher, tentant de le renverser ou de le renvoyer au pied des marches, mais il remit de l’ordre dans ses idées et poursuivit. Cet endroit était dans sa tête, ce qui ne voulait pas dire qu’il n’était pas réel, mais cela lui donnait une présence qu’il n’avait pas dans le monde physique. Tout cela n’existait finalement que grâce à lui. Il changeait et l’environnement changeait aussi. Lorsqu’il se raidissait, son milieu en faisait de même pour conserver sa cohérence.

			Tout se passait dans sa tête, mais aussi dans l’Æthyr, où ces choses étaient réelles. Certains l’appelaient le Royaume du Chaos, un monde où tout pouvait devenir réalité pour ceux qui savaient sculpter par la pensée. Il existait certaines régions du monde qui étaient mitoyennes, et c’est de là que sortaient les armées des Dieux Sombres.

			Si van Horstmann avait donné libre cours à ses pensées, ce monde aurait sombré dans une folie inimaginable, une sorte de fosse bouillonnante qui aurait privé son esprit de tout ce qui faisait de lui un humain. Il avait lu les mémoires de ceux qui avaient été contaminés de la sorte et craignait que la folie ne l’emportât. Il était déjà venu, dans les souvenirs de la poignée d’hommes passés ici et qui étaient encore capables d’écrire en en rentrant.

			Au sommet de l’escalier se trouvait la salle du trône. Si on ne voyait d’en bas qu’un ciel infini et imperceptible, ici il s’agissait d’une salle voûtée cyclopéenne aux flancs de pierre, ornée d’assez de soie et de bannières brodées pour recouvrir un continent. Là, sur le trône gigantesque, un tas de livres brûlants de la taille d’une montagne, était assis le Prince des Mensonges: une énorme masse de chair vaguement humanoïde et dépourvue de tête. Son corps était couvert de visages: un millier – non, un million – autant de masques de peau rose, si nets que van Horstmann distinguait parfaitement l’expression de chacun. Toutes les émotions possibles y figuraient. Sur ce trône était assise la somme de tout ce qu’était capable de ressentir un être humain.

			Tout autour du Prince des Mensonges gambadaient un million de démons composés de nœuds de chair luisante et d’os capables de se transformer cent fois par seconde. Toutes les formes de beauté et d’horreur monstrueuse y étaient représentées, offrant à chaque seconde une galerie vertigineuse de silhouettes que l’esprit de van Horstmann était incapable d’assimiler. C’était la folie incarnée, la Cour des Mensonges qui dansait et donnait le spectacle de la pièce dans laquelle toute chose à venir était jouée.

			Van Horstmann réprima impitoyablement le sentiment d’incrédulité qui s’emparait de lui, qui voulait l’aveugler et l’assourdir, chasser la sensation, l’odeur et le goût du Prince des Mensonges. Il ne le permit pas. Il se préparait à ce moment depuis longtemps. Pour arriver au bout de la route qu’il avait empruntée, il devait relever cette épreuve.

			— Ainsi, tu t’agenouilles enfin devant nous, » dit le Prince des Mensonges. « Tu auras pris ton temps, van Horstmann. »

			Ce n’était pas une voix, mais les propres pensées de van Horstmann qui prenaient forme dans son esprit, tels des envahisseurs d’un autre royaume venus pour violer sa conscience. Il eut un mouvement de recul et son âme voulut rebrousser chemin pour se réfugier dans la pyramide de Lumière, mais il maîtrisait cette partie lâche de lui-même depuis longtemps.

			— Tu n’es pas Tzeentch, » observa le sorcier. « Sans quoi je serais devenu fou en posant les yeux sur toi.

			— Et comment sais-tu que tu n’es pas fou? » demanda le prince de ses mille bouches.

			— Tu es Son serviteur. Peut-être un de Ses aspects. Peu importe. Je sais qu’Il m’entend. Et j’ai fait ce qu’Il m’a demandé.

			— Je ne t’ai rien demandé.

			— J’ai détruit des connaissances sacrées sur Son autel, » rétorqua van Horstmann. « Je Lui ai fait ce sacrifice. C’est ce qu’Il a demandé à près d’une centaine de sorciers avant moi. J’ai lu leurs textes. Je sais ce qu’ils ont fait et ce qu’ils cherchaient. Je le cherche moi aussi.

			— Et tu es différent des autres. Tu ne me décevras pas. Tu comprends ce que je demande. Tu peux satisfaire mes demandes. La volonté ne te fera pas défaut, tu ne tomberas pas au combat. Tu es différent de tous les sorciers qui se sont agenouillés comme tu le fais, et qui sont morts sans tenir leurs promesses.

			— Oui, » confirma van Horstmann. « Je suis différent.

			— C’est bien, c’est très bien, » dit le prince, d’une voix tellement sarcastique que van Horstmann s’écroula, face contre terre. « Quel régal. Sorcier Lumineux et ennemi des démons de jour. Et démonologue de nuit, à s’aplatir devant le Dieu du Changement pour obtenir ses faveurs. Comment un homme peut-il réussir cet exploit?

			— J’ai appris grâce à la haine, » répondit van Horstmann en serrant les dents. Du sang lui dégoulina de la bouche et tomba sur le sol de marbre. Peut-être en crachait-il réellement dans la chambre du magister Vek. « Tous deux peuvent coexister et se dévouer au seigneur Tzeentch si la haine qui les unit est assez grande. Et elle l’est, croyez-moi. Elle est aussi grande que tout ce que l’esprit d’un homme peut concevoir.

			— Un esprit trop faible cependant pour regarder en face le dieu qu’il s’est choisi, » dit le Prince des Mensonges. Il se leva de son trône et aurait pu parcourir des royaumes entiers d’une simple foulée. Un déluge de livres incandescents tomba lorsqu’il se redressa de toute sa hauteur, mettant le feu aux soies qui partirent en fumée.

			— Vous… vous êtes tel que Berthold Wormiaus vous avait décrit, » fit van Horstmann d’une voix entrecoupée, ses sens saturés par la vue du dieu qui s’approchait de lui à grands pas. « Dans les Fragments norses. Et tel que dame Eiger l’a écrit dans ses poèmes. Tel que mon esprit s’imaginait Tzeentch, et c’est donc comme tel que cette parcelle de Sa volonté m’apparaît.

			— Et es-tu prêt à voir Tzeentch tel qu’il est vraiment? »

			Van Horstmann se redressa pour se mettre à genoux. L’effort fut tel qu’il crut bien se briser l’échine, et il regarda le Prince du Mensonge dans les yeux, situés sur sa poitrine. L’expression de ce visage était suffisante, méprisante, n’exprimait que de la pitié.

			— Oui.

			Van Horstmann savait que cela devait arriver, qu’il serait amené à faire face au Prince des Mensonges sur son terrain, dans un royaume où il contrôlait tout ce que ses sens percevaient. Et bien évidemment, après avoir accédé à tout ce que renfermait son esprit, il n’y aurait qu’une forme que pourrait adopter la chose.

			La Cour des Mensonges s’enfonça dans une vaste fosse grouillante. Le Dieu des Mensonges se transforma en une masse de serpents, tous plus répugnants que les autres, le tout s’entremêlant de manière obscène.

			Van Horstmann sauta dans la fosse, et même s’il savait que cela devait arriver, cela n’empêcha pas son esprit d’être submergé par l’horreur.

			Dans les ténèbres étouffantes figurait un endroit qu’il avait visité à de nombreuses reprises. À certaines périodes de sa vie, il s’y était rendu chaque fois qu’il dormait. Désormais, il s’y retrouvait quand il était poussé aux limites de son endurance mentale, ou quand un grand choc survenait, comme si, pour se dérober à un traumatisme, il franchissait une porte l’emmenant dans le dernier endroit où il voulait aller.

			Aujourd’hui, tout semblait plus réel que dans ses souvenirs; aussi réel que le temps qui les inspirait. Les écailles contre sa peau. Le néant sous ses pieds, l’effroyable certitude qu’il n’y avait rien, sinon une éternité de serpents se frayant un chemin jusqu’au centre du monde.

			Leur bruit. Leur odeur; ils empestaient. Il arrivait à peine à respirer. C’était la même chose. Ce n’était pas un souvenir. Il était de retour, pour de vrai, cela ne faisait aucun doute.

			Il tendit les mains comme un enfant tombé dans une rivière et ne sachant pas nager. Ses mains n’agrippèrent que des masses de muscles écailleux qui se dérobaient sans cesse et tentaient de le prendre dans leurs anneaux pour l’écraser et le noyer. Puis il effleura quelque chose du bout des doigts. C’était mou et frissonnant.

			Une autre main, mince, qu’il prit dans la sienne. Il sentit une bague et sut que c’était elle.

			Elle était chaude. Encore en vie.

			Il redoubla d’efforts, agita les jambes en s’appuyant sur la masse de serpents pour remonter. Il crut sentir de l’air frais lui caresser le visage, comme s’il s’approchait de la surface. Sa main était cramponnée à la sienne et il avala une goulée d’air nauséabond, les poumons brûlants, en crevant la surface.

			— Lizbeta! » fit-il d’une voix entrecoupée, avant de replonger.

			Les anneaux se refermèrent sur lui. L’obscurité, plus profonde que jamais, l’engloutit.

			Quand van Horstmann se réveilla, il était seul. Il ne voyait rien et sentait juste le sol dur sous son dos. Il respirait de façon saccadée et sa gorge lui faisait mal. L’endroit était froid et silencieux.

			Lizbeta. Il avait prononcé son nom. Cela tournait rarement aussi mal. En règle générale, il sortait son esprit de la fosse avant qu’elle n’arrive. Mais cette fois, il avait perdu le contrôle.

			Une faible lueur au-dessus de sa tête attira son regard, comme une étoile éloignée visible par une nuit nuageuse. La tache grossit lentement. Les écailles polies qui scintillaient dans cette lumière prirent la forme d’un gros serpent musculeux sinuant en direction du sorcier.

			La peur changea de nature. Van Horstmann voyait bien qu’il n’était pas réel, qu’il ne s’agissait pas de l’un des serpents qui s’étaient enroulés autour de lui et avaient broyé tous ses espoirs. Cette fois, la peur découlait du fait que le Prince des Mensonges s’était insinué dans son esprit et en avait tiré ce moment, cet instant que van Horstmann avait si pieusement protégé.

			Le serpent se cabra au-dessus de van Horstmann et prit la parole avec la voix du Prince des Mensonges.

			— Voilà ce que je suis vraiment, » dit-il. « Non pas un dieu de l’au-delà, mais un dieu qui vit en toi, et dans l’esprit de tous ceux qui se sont donnés à moi. Comprends-tu qui je suis maintenant?

			— Oui, » répondit van Horstmann, qui ne put que chuchoter.

			— Et tu comptes toujours me servir?

			— Oui. » Il n’y eut aucune hésitation. « Je vous servirai.

			— En échange de quoi?

			— Je ne veux qu’une chose. Et vous savez ce que c’est.

			— En effet. Et je puis te l’offrir. »

			Van Horstmann déglutit à grand-peine.

			— Vous aurez tout ce que vous voulez de l’ordre Lumineux. De ses chambres fortes, de ses magisters, tout.

			— Je sais, » dit le serpent. « Mais je suis un dieu. Je puis prendre ce que je désire de toutes les chambres fortes ensorcelées du monde, et les détruire si l’envie me prend. Tu pourrais par exemple m’offrir un autodafé, mais dis-moi pourquoi je devrais y porter la moindre attention.

			— Parce que la seule chose que vous ne puissiez prendre, c’est l’obéissance; j’entends par là une obéissance consentie. Elle doit vous être offerte librement. C’est la seule chose qu’un dieu désire ardemment, car c’est la seule chose qui est hors de Sa portée.

			— C’est vrai, » fit le serpent en agitant sa langue fourchue. « Et effectivement, je le désire. Mais tu sais parfaitement ce que je veux vraiment.

			— Vous ne pouvez pas l’avoir. Je ne vous remettrai pas mon âme, pas plus que je ne la confierais à Sigmar. C’est ma seule condition. Pour le reste vous aurez ce que vous voulez. Mais pas mon âme. Et je ne vous demande pas grand-chose. Juste une petite information. J’ai démêlé seul le gros de la voie que j’ai empruntée. J’ai juste besoin de quelques éclaircissements sur ma carte, et je ne vous demanderai plus jamais rien.

			— J’aurai ton âme, Egrimm van Horstmann.

			— Non, seigneur Tzeentch. Vous ne l’aurez pas. C’est le marché que je vous propose, le contrat que je signerai. Tout ce que vous voudrez, à l’exception de mon âme, contre les connaissances dont j’ai besoin pour obtenir ce que je veux. »

			Le serpent parut réfléchir. Il avait un large cou, comme les cobras des déserts d’Arabie ou des Terres du Sud, et deux yeux semblables à des braises. Sa queue se balançait paresseusement de gauche à droite.

			— Cela me convient, » dit le Prince des Mensonges, aussi connu sous le nom de Tzeentch, de l’Architecte du Changement et de mille autres noms. « Je signerai. »

			Van Horstmann ferma les yeux et libéra le souffle qu’il retenait jusqu’à présent réalisa-t-il.

			— Alors dites-moi. Je dois tout savoir. Dites-moi.

			— Je t’offre ces connaissances uniquement parce que je veux bien que tu te venges. Tout arrive parce que je le veux bien. Ne l’oublie jamais, Egrimm van Horstmann.

			— Je connais les conditions du marché que nous avons conclu.

			— Alors écoute. »

			Van Horstmann ne sut jamais combien de temps il était resté allongé là, à boire les paroles du serpent. Cela ne dura peut-être qu’une poignée de secondes, mais l’effort nécessaire à son esprit pour les assimiler lui donna l’impression que des heures s’étaient écoulées. D’ailleurs, peut-être s’agissait-il bien d’heures, car le temps est capable de s’étirer et d’être manipulé dans l’esprit.

			Van Horstmann eut le sentiment de savoir déjà une partie des révélations du dieu, mais au moins fut-il libéré des doutes qui auraient pu détourner sa main de ce qui devait être fait. Certaines connaissances lui étaient néanmoins totalement inconnues. D’autres l’aidèrent à faire un choix entre deux voies, jugées jusqu’alors aussi dangereuses et profitables. Et beaucoup semblèrent inopportunes, mais van Horstmann les rangea dans un coin de la gigantesque banque de données de sa mémoire, en sachant qu’elles seraient importantes un jour.

			Il y avait toujours plus, promit le Prince des Mensonges. Tout ce dont van Horstmann aurait besoin pour venir à bout de ses ennemis. Il pourrait avoir ce qu’il voulait. Il pourrait régner. Il pourrait se tailler son propre royaume dans l’Æthyr, un lieu fondé sur la magie dans lequel il exercerait sa volonté et régnerait tel un dieu. Mais le prix était trop élevé. C’était toujours la même chose: son âme, la seule chose grâce à laquelle il pouvait décider de son avenir. Et il était hors de question d’y renoncer.

			Bien évidemment, beaucoup l’avaient fait. Chacun des ouvrages que van Horstmann avait découvert, au fil de ses recherches dans des cairns oubliés ou les bibliothèques interdites de nobles dépravés, avait été consigné par un pauvre idiot qui avait vendu son âme aux Dieux Sombres. Tous l’avaient regretté. La même parabole écrite un millier de fois, par ceux qui pensaient qu’il existait un monde digne de sacrifier leur liberté. Mais il n’y en avait jamais. Van Horstmann n’allait pas faire la même erreur. Peut-être n’arriverait-il jamais au bout de sa voie. Peut-être mourrait-il, peut-être serait-il tué, jugé et démembré devant une foule déchaînée, sous la hache d’un bourreau. Mais il était hors de question de perdre son âme en même temps que la vie.

			Le Prince des Mensonges termina enfin. Le pacte avait été scellé et chacune des parties en avait accepté les conditions. Les outils de la vengeance, en échange de tout ce que van Horstmann pouvait arracher aux entrailles de l’ordre Lumineux. Le serpent disparut, les ténèbres volèrent en éclats et van Horstmann réalisa qu’il était allongé par terre, dans ses quartiers.

			Le parfum âcre de la fumée flottait encore dans l’air. Le sorcier avait dû gesticuler, car certaines des babioles du magister Vek étaient renversées tout autour de lui, sans compter ses genoux et ses coudes couverts de bleus.

			Le crâne de Katam, toujours sur le bureau, semblait le regarder de haut, non sans un certain amusement.

			— On aurait dit un enfant faisant un cauchemar, » dit l’objet. « Comme un chaton miaulant pour que sa mère vienne le sauver. »

			Van Horstmann se releva et fut pris de vertige quelques instants, sans doute parce que le sang redescendait brutalement dans ses membres. Il s’appuya contre le bureau, dans lequel était profondément gravé le symbole de Tzeentch. Il pensa aussitôt qu’il allait devoir trouver le moyen de le cacher. À bien y réfléchir, il allait devoir cacher beaucoup de choses.

			Il sentit une douleur cuisante sur le dos de la main droite, qui remontait sur son poignet et son avant-bras. Il remonta la manche de sa robe et vit les mots qui lui brûlaient la peau. Contrairement au contrat écrit sur son torse, cette brûlure apparaissait sous la peau. Elle était due à des filaments d’énergie originaires de l’Æthyr.

			Les mots étaient écrits dans une des langues de l’Æthyr, un langage lyrique dont le sens variait suivant l’humeur du lecteur et que van Horstmann avait appris au tout début de ses études démonologiques. La dernière ligne dévoilait la marque de Tzeentch, semblable à celle que le sorcier avait gravée sur le bureau, tandis qu’une autre avait la signature de van Horstmann. Le contrat complet lui couvrait le dos de la main et s’entortillait autour d’une bonne moitié de son avant-bras.

			Van Horstmann fléchit prudemment les doigts. Ils le piquaient, mais la douleur était supportable. Il se rendit à la chambre à coucher et prit une robe de Vek avec un ourlet noir, de celles qu’il portait sans doute aux funérailles d’autres magisters. Il déchira une partie de l’ourlet et l’enroula autour de sa main blessée en serrant bien fort pour cacher le contrat.

			« Alors ça y est, » dit le crâne de Katam.

			— Ça y est, » confirma le sorcier.

			— Je t’avais bien dit, » reprit l’objet, « qu’il te suffirait de lui faire une offre alléchante pour qu’il t’écoute. Les trésors de l’ordre Lumineux ont attiré Son attention, hein?

			— Oui.

			— Et maintenant?

			— Je dois réfléchir. Tu as fait tout ce que je t’avais demandé.

			— Mais bien sûr. » Le sourire du crâne parut s’élargir. « Après tout, nous sommes du même côté. »

			Van Horstmann s’assit sur la chaise située près du bureau. Il était parfaitement conscient de son état de fatigue. Bien que l’ascension exténuante et la chute dans la fosse se soient déroulées dans son esprit, son corps avait reproduit chacun de ses gestes, si bien que sa robe était trempée de sueur et que ses articulations lui faisaient mal. Il se passa la main sur le visage et sentit son cuir chevelu dégoulinant de sueur. Il avait la gorge à vif, et il se demanda s’il avait hurlé pendant qu’il était inconscient.

			« Il vaudrait mieux que tu déchiffres le code de Vries pour le donner au grand magister si tu ne veux pas qu’il commence à se méfier.

			— J’ai déchiffré ce code il y a une demi-saison. Le vocabulaire se cache derrière le nombre de pétales, la grammaire derrière le nombre de feuilles. Vries n’a même pas utilisé de sous code, le texte saute aux yeux.

			— Alors on reprend la route?

			— Oui. »

			Van Horstmann contempla le crâne serti de joyaux. Il ne pouvait bien évidemment pas lui faire confiance. S’il avait appris quelque chose durant ses recherches, c’était bien cela. Mais il avait son utilité. Il lui avait permis de contacter le Prince des Mensonges, d’obtenir une audience, non pas un message onirique ou un étrange augure, mais une conversation avec le dieu. Ou un aspect du dieu, ou un serviteur, ou une partie de son esprit infectée par la volonté du dieu. Une audience, en tout cas, ce qui n’aurait pu arriver sans le crâne. Mais de là à lui faire confiance…

			Van Horstmann se demanda s’il était encore capable de faire confiance à quelqu’un. Mais quelle valeur avait ce sentiment de toute façon? S’il l’avait perdu à tout jamais, il y avait peu de chances qu’il lui manque.

		

	


	
		
			[image: part-two.jpg]

		

	


	
		
			[image: logo.tif]

Chapitre Sept

			Et Shallya Pleura

			Jeune, Katam vit la mort de près.

			Sa ville natale, un endroit peuplé de gens isolés et craintifs antérieurs à la conquête de Sigmar, fut victime d’une épidémie terrible qui emporta tous ceux qu’il aimait. C’est du moins ce qu’affirme la majorité des récits. L’épidémie est sans doute un fourre-tout bien commode pour résumer les nombreuses formes de mort qui auraient pu frapper le jeune Katam. D’autres histoires parlent d’une attaque de gobelins, de bandits en maraude ou encore d’une catastrophe naturelle, comme une inondation ou une tempête. Il arrive aussi que tout le monde meure, sans explication.

			Katam était alors un enfant ordinaire. Peut-être l’était-il vraiment. Les prêtres et les auteurs de paraboles qui racontaient cette histoire étaient certainement conscients de l’impact d’une telle image: un enfant, seul et effrayé, errant dans sa ville désormais jonchée des cadavres de ses proches.

			Katam avait vu la mort. Il lui avait échappé sur le plan physique uniquement. Les récits n’étaient que des mensonges, et il le savait. Il n’existait pas d’esprits ou de dieux bienveillants pour l’aider à fixer le cap de son avenir. Être bon, éviter de pécher et aider les nécessiteux, cela ne servait à rien pour repousser la mort. Il n’existait aucune forme de monnaie morale vous permettant de jouir de jours de vie supplémentaires. La date de votre mort n’était pas déterminée à l’avance, vous ne disposiez pas d’un temps de vie à combler du mieux possible. La mort était froide, aléatoire et cruelle. Face à elle, on était totalement impuissant.

			Katam, lui, refusa de mourir.

			Si tous les récits diffèrent, ils arrivent tous à cette conclusion. Le jeune Katam refusa de céder à la mort, comme le faisaient habituellement les humains. Il refusa de lui obéir, de mourir quand elle le décida. La plupart des histoires prétendent qu’il se contenta de prendre cette décision. Certaines le décrivent hurlant sa promesse au-dessus des corps de ses parents ou dans une situation tout aussi dramatique. Beaucoup reproduisent fidèlement ses paroles, bien évidemment différentes dans chaque récit. Mais tous sont d’accord sur un point: ce fut lui qui prit cette décision. Katam ne comptait pas mourir; il découvrirait comment se jouer de la mort et devenir immortel.

			La suite de l’histoire est très courte, mais cela n’a pas empêché les chroniqueurs d’ajouter tout ce qu’ils pouvaient au sujet des aventures de Katam. Pour parvenir à ses fins, ce jeune moins que rien devint un utilisateur de magie, un explorateur, un aventurier et un guerrier, mais il fut aussi irrémédiablement corrompu par sa quête d’immortalité. Il fit des choses terribles. Il tua et tortura. Il détruisit. Certains chroniqueurs tentèrent de le passer sous silence, en mettant très vaguement en scène ses exploits, pour éviter de corser un récit qui, après tout, n’était qu’une parabole morale. D’autres décrivirent chacun des méfaits qui lui étaient attribués et en ajoutèrent, traitant le canon des péchés de Katam comme le réceptacle culturel de tabous brisés et de légendes effroyables tentant de trouver leur place.

			Ces récits attirèrent van Horstmann à la légende de Katam, car lorsqu’il découvrit son histoire, il effectuait des recherches similaires. Il avait lui aussi voyagé aux quatre coins de l’Empire et des nations voisines. Katam s’était apparemment rendu jusqu’aux Terres Sombres, jusqu’à la frontière du Cathay, avait même traversé plusieurs océans pour se rendre à Naggaroth et dans les jungles de Lustrie. Mais van Horstmann n’y croyait pas. Ce n’était pas nécessaire. Les terres des hommes étaient pleines d’endroits maléfiques. Il était inutile de faire le tour du globe pour les trouver.

			Les périples de van Horstmann ressemblaient d’une certaine façon aux aventures de Katam. Il était dépourvu de sa soif de sang et de destruction aveugle, tout simplement parce que cela n’avait aucun intérêt à ses yeux et qu’il risquait d’être pris. Cependant l’homme censé avoir descendu un escalier de six mille marches pour s’enfoncer dans une caverne obscure, où de grandes choses pâles vivaient sous la surface d’un lac et disaient la bonne aventure en échange de couples jetés dans les profondeurs, était semblable à van Hortsmann.

			Les échecs de Katam avaient été volontairement omis, mais il en avait forcément à son actif. Van Horstmann tenait ce savoir de ses propres expériences. Une fois, il avait marchandé un ouvrage inestimable, relié en peau de dragon, dans la cave d’un tripot de Couronne, et s’était retrouvé avec un misérable bouquin relié de cuir de cheval rempli d’âneries. Katam, lui aussi, avait certainement acheté des tablettes de prières apocryphes et perdu son temps avec des charlatans débitant des prophéties sans fondement.

			Katam avait fini par trouver ce qu’il voulait. Il apprit ainsi la langue des Dieux Sombres. Des dieux dont on ne devait pas prononcer le nom, dont on ne parlait que par euphémismes ou métaphores: le Trône de Crânes, le Prince des Mensonges, Grand-Père, le Doux, le Seigneur de Guerre ou le Roi Souriant, entre autres. Nul ne connaissait leur nombre ni même qui avait commencé à les vénérer. Ils n’avaient pas d’Église, juste des fanatiques isolés, dont la ferveur contagieuse donnait parfois naissance à un culte. On n’était sûr que de quelques choses à leur sujet: ils étaient bien réels, ils étaient maléfiques et avaient besoin – ou aimaient – que les mortels exécutent leur volonté dans ce monde.

			Katam souhaitait vivre éternellement. Et il ne l’avait pas caché au Prince des Mensonges, qui lui avait répondu qu’il lui suffisait de lui offrir son âme. Katam vivrait alors à jamais, mais en échange, le Prince des Mensonges pourrait faire appel à lui à n’importe quel moment, pour n’importe quelle raison. C’était cher payé, mais l’immortalité n’avait pas de prix.

			Katam était sans peur et avait fini par développer une intelligence hors norme dans sa quête de vie éternelle. Il accepta le marché, en sachant que les Dieux Sombres étaient très versatiles, et qu’il ne resterait l’esclave du Prince des Mensonges que tant que celui-ci tirerait un certain plaisir à lui donner des ordres. C’était loin de la solution idéale, mais Katam avait enfin ce qu’il voulait et les conditions du pacte ne le dissuadèrent pas.

			Les termes du contrat figuraient sur le versant d’une montagne – sur un imposant récif sous-marin, dans les étoiles, ou sur la peau flétrie de Katam – et Katam y avait apposé son nom, à côté du symbole du Prince des Mensonges.

			Pour une fois, le Prince des Mensonges n’avait pas menti. Il avait honoré le contrat dans ses moindres détails. Un contrat qui ne précisait cependant pas la vie qui attendait Katam. Son enveloppe charnelle pouvait bien dépérir et tomber en poussière, les conditions de la vie n’en seraient pas moins respectées.

			Katam parcourut donc le monde, profitant de ses connaissances pour chercher et accumuler toujours plus de puissance magique. Il s’imagina qu’en apprenant assez – ce que lui permettrait assurément l’immortalité – il trouverait une faille ou un sortilège qui le libérerait du contrat signé avec le Prince des Mensonges tout en lui laissant la vie éternelle. Il n’accorda pas tout de suite d’attention au fait qu’il vieillissait. Sa peau se mit à se parcheminer, ses cheveux à tomber, mais il se dit qu’il ne faudrait pas beaucoup de magie pour effacer les symptômes physiques du vieillissement. Il pourrait redevenir un jeune homme dès que l’envie le prendrait.

			Puis son cœur arrêta de battre et il cessa de respirer. Son corps ne répondait plus. Un de ses sbires le crut mort et le fit ensevelir là où il avait juré de ne jamais mourir. Mais Katam était vivant, et éveillé.

			Une inondation éventra sa tombe. Ses os furent rongés par des animaux. Un enfant trouva son crâne et le vendit pour une poignée de pièces de cuivre à un marchand ambulant de fausses médecines, qui le revendit à un étudiant en anatomie. Il fut perdu et retrouvé, acheté et volé. Pendant ce temps, Katam chercha à reprendre le contrôle de son destin. Il tenta de parler à ceux qui le détenaient. Certains le jetèrent avec horreur en s’imaginant devenir fous. L’un d’eux le sertit de joyaux et le déposa sur un autel. Il constitua une preuve dans des procès pour sorcellerie et passa dans les collections de riches oisifs qui aimaient s’impressionner par leurs transgressions.

			Il expliqua à ses propriétaires comment parler avec les Dieux Sombres. Certains s’exécutèrent, et furent dévorés ou devinrent fous. D’autres n’écoutèrent pas. Katam n’arrivait pas à attirer l’attention du dieu auquel il avait cédé son âme.

			En tout cas, il ne mourut pas. Enfermé dans son crâne, passant des années entières à méditer le pacte, il serait devenu fou s’il n’avait pas déjà renoncé à toute forme de santé mentale.

			Des rumeurs commencèrent à parler d’un crâne magique qui connaissait les secrets des Dieux Sombres. Des gens s’entre-tuaient pour s’en emparer. Ils offraient tout ce qu’ils avaient pour un indice sur son emplacement. Un hérétique l’acheta pour une somme extravagante, afin qu’il devienne la pièce maîtresse du culte dont il comptait se servir pour accumuler richesses, puissance et plaisirs indus. Sa propriété d’Altdorf fut prise d’assaut par des répurgateurs agissant sur ordre impérial. Les viscères de l’hérétique furent dispersés sur place et la demeure incendiée. Le crâne de Katam fut retrouvé parmi les cendres et remis au collège Lumineux, auquel on pouvait faire confiance pour qu’il mette à l’abri cet objet visiblement immunisé contre toutes les tentatives de destruction.

			Les sorciers de l’ordre Lumineux connaissaient juste le nom de l’artefact, et les vagues rumeurs affirmaient qu’il lui arrivait de parler et de prédire l’avenir. Tous ceux qui connaissaient son identité réelle avaient été écartelés ou brûlés vifs par les répurgateurs de l’empereur. Mais des traces de la vérité apparaissaient encore dans les journaux et écrits de fous, dans les notes de convocateurs hérétiques et dans les traités de philosophie impie de ceux qui avaient un peu trop réfléchi aux Dieux Sombres et à leur royaume. Mis bout à bout, ils racontaient toute l’histoire du crâne de Katam et de l’homme qui y vivait.

			Il fallut l’apparition d’un homme comme van Horstmann pour découvrir le récit de Katam. Car on ne pouvait pas simplement compter sur le zèle et la volonté de se rendre en des lieux interdits pour retrouver tous les fragments de l’histoire. Non, il fallait aussi un esprit ordonné pour réunir toutes les pièces du puzzle, pour séparer le bon grain de l’ivraie, pour éliminer mensonges et simples conjectures. Van Horstmann finit donc par comprendre qu’il devait s’adresser au Prince des Mensonges, et que pour cela, il avait besoin du crâne de Katam.

			Tant de pièces avaient déjà trouvé leur place. Van Horstmann était sûr que la découverte de chacune n’était pas due à la simple chance. Il contrôlait chacune d’entre elles. Il n’avait rien écrit, car il pouvait être pris. Tout était ordonné dans son esprit: les blocs de sa forteresse, ainsi que tous ses plans et certitudes reliant chacun d’eux.

			C’était sa vengeance. Il l’avait préparée dans ses moindres détails. La plus grande partie de son travail était achevée. Son pacte avec le Prince des Mensonges était la touche finale de son plan, les derniers pans de sa théorie qui se concrétisait. La suite en découlerait tout naturellement, aidée si nécessaire de la main de van Horstmann.

			Il avait déjà ce qu’il voulait. Cela lui tomberait entre les mains, comme l’avait fait le crâne de Katam.

			Ce n’était qu’une question de temps.

			Van Horstmann était le plus souvent dans la grande salle de lecture de la pyramide.

			Cet après-midi-là était tranquille. Une grande partie de l’ordre Lumineux s’était réunie en conclave, en compagnie de magisters de tous les collèges. Une clause du Pacte teclien exigeait en effet que chacun y envoie des représentants tous les cinq ans. Cela n’assurait pas nécessairement leur unité, mais cela leur permettait de rester en contact, de ne pas perdre de vue leurs obligations diplomatiques. Sans ce genre de disposition, les magisters se seraient repliés sur eux-mêmes, auraient donné libre cours à leurs obsessions, sans penser une seule seconde aux autres ordres.

			Van Horstmann comptait parmi les éléments obsessifs. Il était assis, comme souvent, sur un trône taillé dans une pierre noire, à l’image de cornes d’antilope, qui avait été rapporté des Terres du Sud par un vieil explorateur. D’un geste de la main, il prit des livres des hautes étagères ceinturant la pièce circulaire et les ajouta aux piles qui l’entouraient. Leurs couvertures étaient pour la plupart couvertes d’or et d’argent qui scintillaient à la lueur baignant la salle de lecture, comme dans toutes les autres pièces de la pyramide. Ici, elle était le fruit de cascades d’eau miroitante qui tombaient du dôme dans la fontaine ayant pour centre une statue du seigneur Teclis en personne. Van Horstmann n’avait qu’à lever les yeux pour dévisager le haut elfe qui avait enseigné sa magie aux hommes, puis fondé les collèges pour les aider dans leur apprentissage.

			Le sorcier fit un geste et un des livres plana jusqu’à lui en s’ouvrant. Le bruissement des pages qui tournaient se mêla aux gargouillis de la cascade de lumière.

			— Lumière du savoir, cœur de l’Æthyr, confère à mes yeux la vitesse de la pensée. »

			La phrase décupla ses facultés de concentration et lui permit de lancer le sortilège qu’il avait en tête; un charme qu’il avait cherché et créé lui-même, et qui lui permettait de lire les mots à toute vitesse sous ses yeux. Un sortilège mineur, que beaucoup de magisters négligeaient, mais van Horstmann le trouvait très utile.

			Ainsi les pages défilèrent. Le livre faisait partie d’une série de plusieurs dizaines de tomes traitant des légendes de l’Empire du nord. Chaque récit parlait de Norses déchaînés traversant la mer des Griffes à des fins de pillages. Mais il s’agissait de fragments. Un nom ici, une phrase toute faite là.

			Quelqu’un venait d’entrer dans la pièce. Van Horstmann concentra une partie de son esprit sur le livre, et l’autre sur le nouveau venu, car il semblait vaguement l’avoir reconnu.

			« Heiden Kant, » dit van Horstmann lorsque l’acolyte s’approcha. Situé dans l’encadrement de la chute d’eau, Kant paraissait toujours aussi jeune. Chose étrange, car van Horstmann l’avait vu pour la dernière fois lors de l’investiture Eckhardt III, douze ans plus tôt. Kant avait une épaisse crinière de cheveux sombres bouclés et hirsutes, un long nez et une bouche mutine, de celles que l’on voit sur les portraits fantaisistes d’enfants bien nés. En tant qu’acolyte, il avait été à sa place. Sur un champ de bataille, ou dans un débat sur le dogme magique, face à une douzaine de magisters, il serait passé pour un enfant de chœur égaré.

			— Salutations, entendeur van Horstmann, » répondit Kant. « J’espère que je ne trouble pas trop votre étude. »

			Van Horstmann venait de recevoir le titre d’entendeur, rarement usité, et donné pour la première fois à un membre du quatrième cercle qui avait la responsabilité d’écrits pour le moins inhabituels: tapisseries, tablettes, tatouages et autres apocryphes. Il l’avait reçu en récompense, pour avoir décrypté l’intégralité de Cryptothaumaturgie, l’œuvre cachée d’Egelbert Vries. C’était aussi une façon de reconnaître officieusement qu’il était d’un rang plus élevé que les autres magisters, sans pour autant lui confier un rôle spécifique comme maître des chantres ou des cérémonies.

			— Les enfants étudient. Dans mon cas, c’est une vocation.

			— Bien sûr, entendeur. »

			Van Horstmann se surprit à voir Kant comme un enfant, alors qu’il avait rejoint les rangs des acolytes à peu près en même temps que lui. D’ailleurs, Kant était peut-être plus vieux que lui.

			— Mais non, vous ne me dérangez pas. » Van Horstmann poussa le livre, qui s’éloigna en flottant, comme une feuille morte, pour se reposer sur sa pile. « Je cherche des fragments, comme toujours. Une histoire écrite il y a longtemps, avant d’être brisée en un million de morceaux, et si nous voulons pouvoir la relire un jour, nous devons retrouver chacun d’eux. Ils sont là, dans ces poèmes et contes de fée. Peut-être suis-je animé par l’obsession. »

			Il sourit, car il avait classé les expressions et platitudes employées dans une conversation, comme tant d’autres informations.

			— Nous avons tous une vocation. J’ai emprunté la voie de l’exorciste. Ils me disent que c’est la plus longue. Que beaucoup d’entre nous, la majorité sans doute, n’atteignent jamais le stade où ils se sentent capables de chasser le démon. Et aussi que c’est la plus dangereuse. Même les plus forts peuvent perdre leur âme. Mais je l’ai empruntée malgré tout. J’imagine que l’on doit notre venue à la pyramide à une pulsion irrépressible. »

			Van Horstmann indiqua les piles de livres tout autour de lui.

			— Il y a plusieurs milliers d’années, » reprit-il, « quelque chose s’est passé dans le grand nord de l’Empire, près de la côte de la mer des Griffes. Peut-être à l’orée de la steppe kislevite. Un événement qui a laissé des traces dans les chants et légendes populaires, mais pas un texte ne le reprend intégralement. Quelque chose est tombé du ciel, peut-être, à moins qu’on ait fait appel à une grande magie. Je ne sais pas encore, mais je le sens qui prend forme, pièce par pièce, dans mon esprit. Peut-être cela finira-t-il par être assez clair pour qu’une expédition soit financée, pour trouver les traces qu’il en reste dans la terre. Ou peut-être ne trouverons-nous jamais rien et qu’il nous échappera toujours, aussi rageant que ce soit. Ce ne serait pas le premier. Les connaissances se dégradent, et sans de diligents gardiens, elles se corrodent jusqu’à devenir inutiles. Un triste événement. Une tragédie. Quand je pense à ce que nous avons perdu, je me sens obligé de gratter pour récupérer ce que je peux. Une pulsion irrépressible, comme vous dites, cela ne fait aucun doute.

			— Je suis venu vous parler du Codex.

			— Le Codex?

			— Le Codex Æthyrica, » expliqua Kant. « Je sais qu’il traite longuement du lien entre l’esprit et l’Æthyr, un lien qui peut être vulnérable. J’ai parlé avec d’autres magisters et tous conviennent que sa lecture me serait très profitable. Si j’ai bien compris, le dernier à l’avoir fait, c’était vous, entendeur, et il y aurait plus de chances que le quatrième cercle me le confie si j’avais votre appui. »

			Il ne restait du Codex Æthyrica stocké dans les chambres supérieures qu’une couverture, qui n’avait pas subi de dommages lors du sacrifice. Cette couverture abritait un ensemble d’échantillons, d’erreurs et de manuscrits de rebut achetés aux enlumineurs du quartier de Buchbinder, et soigneusement massicotés pour faire croire que l’ouvrage était complet. Le livre n’avait pas bougé de son lutrin depuis que van Horstmann l’avait restitué aux magisters du quatrième cercle, une situation qui convenait parfaitement au sorcier.

			— J’ai étudié le Codex, c’est vrai, mais il ne traite pas d’exorcisme. L’exorcisme est un art pratique, et le Codex est purement théorique, au point qu’il en est même obscur sur des sujets liés à l’interaction du monde æthyrique avec le nôtre.

			— Malgré tout…

			— Les magisters doivent chercher à s’insinuer dans les bonnes grâces du quatrième cercle, » le coupa van Horstmann. « Je ne gagnerai rien à les ennuyer pour qu’ils vous confient le Codex pour des études aussi inappropriées, même si j’avais le pouvoir de les influencer à moi seul. Je vous suggère plutôt de chercher le neuvième tome de Historiæ Prodigium, même s’il vous faudra sans doute du temps pour le trouver.

			— Je connais cet ouvrage. Si le Codex est vraiment hors d’atteinte pour l’instant, peut-être… »

			La pyramide fut secouée et Kant se tut. Des livres dégringolèrent des étagères et s’écrasèrent au sol tout autour des deux magisters. La cascade projeta de la lumière liquide sur la statue de Teclis et tout l’édifice gémit, comme s’il soutenait un grand poids. Les deux magisters surpris jetèrent des regards en tous sens. La pile de livres située près de van Horstmann s’écroula et les ouvrages s’éparpillèrent au sol.

			« S’agissait-il d’un tremblement de terre? » demanda Kant.

			— Sacrebleu! » pesta van Horstmann. « Non, ça ne peut pas être un séisme. Le pli dimensionnel nous protège de ce genre de catastrophe. C’était autre chose, Sigmar seul le sait. »

			Des magisters passaient dans le couloir donnant sur la salle de lecture. L’un d’eux se pencha par la porte.

			— Une attaque! » dit-il. « Cela ne peut-être qu’une attaque! »

			Il était rare que l’ensemble des magisters de l’ordre Lumineux agissent tel un seul homme. Entre ceux qui méditaient ou étudiaient dans leur coin, on oubliait facilement le nombre qui vivait et travaillait dans la pyramide. Des formes en robe blanche dévalèrent l’escalier principal qui menait au hall des chantres. La plus grande confusion régnait parmi les acolytes. Ils imitèrent la foule, qui sortait de la pyramide, car on ne pouvait sans doute se rendre compte de ce qui s’était passé que de l’extérieur.

			Van Horstmann aperçut Elrisse et Alric parmi les magisters. Ils ne prenaient visiblement pas la peine de répondre aux sorciers qui les harcelaient de questions. Le brouhaha semblait indiquer que les magisters usant de magie de divination au moment des faits avaient senti une imposante montée de magie, une manifestation puissante et maléfique, et avaient à peine eu le temps de se demander ce qui arrivait avant la secousse. Quelques-uns affirmaient que les étages supérieurs avaient subi des dommages. D’ailleurs, les intendants y montaient déjà pour voir ce qu’ils pouvaient faire.

			Sur la place, les magisters et les acolytes réunis avaient les yeux rivés sur le sommet de l’édifice. Ils avaient le cou tordu, pour ainsi dire. Même les magisters chevronnés pointaient du doigt d’un air confus. Van Horstmann les rejoignit et leva la tête à son tour.

			— Par les os de Manann, » blasphéma Kant. « Qu’est-ce que c’est? »

			C’était un éclair. Non pas un éclair tombé du ciel, mais un symbole aux contours déchiquetés qui ne pouvait représenter que la foudre. Il était d’or, de près de quinze mètres de long. Il avait transpercé le sommet de la pyramide, et les décombres fumants qui entouraient l’édifice témoignaient de la force avec laquelle il avait frappé.

			Van Horstmann se fraya un chemin parmi la foule pour retrouver Elrisse. Le grand magister était entouré des doyens de l’ordre, comme s’ils voulaient trouver refuge dans son aura d’autorité.

			— Grand magister, » commença le sorcier. « Qu’est-ce que cela veut dire?

			— Je n’ose l’imaginer, » répondit Elrisse.

			— Peut-il s’agir de quelqu’un? Qui ferait une chose pareille? Qui voudrait humilier ainsi l’ordre Lumineux?

			— Il est trop tôt pour le dire.

			— Officiellement peut-être. Mais vous le savez aussi bien que moi. L’ordre Doré…

			— Je ne soupçonne pas plus l’ordre Doré qu’un autre, » le coupa Elrisse. « Je ne souhaite pas mettre à mal notre diplomatie avec des conclusions hâtives. Nous ne sommes pas des enfants. Nous devons enquêter.

			— La nouvelle va vite se répandre.

			— Alors, c’est à nous, doyens de l’ordre, de nous en charger. »

			Des cendres incandescentes tombaient lentement sur la place. La foule était en effervescence. Chacun faisait part de ses soupçons à voix basse et semblait savoir qui avait insulté l’ordre en jetant cet énorme éclair de métal depuis le ciel. Un incendie s’était déclaré quelque part au sommet. Il risquait de se propager aux quartiers des plus estimés magisters, dont ceux d’Elrisse en personne. Peut-être s’agissait-il d’une conséquence voulue de l’attaque, d’une insulte de plus.

			« Nous devons agir vite, » reprit Elrisse. « Van Horstmann, Kardiggian, Vranas. Une fois l’incendie maîtrisé, examinez ce… cette chose et voyez ce que vous pouvez trouver. Ne présumez de rien. Alric et moi-même répondrons aux questions des autres collèges, car ils ne manqueront pas de venir. Ils ont forcément ressenti ce qui s’est passé.

			— Il doit s’agir d’un ennemi infiltré parmi les collèges, » fit un autre doyen. Van Horstmann le connaissait. Il présidait aux cérémonies les plus fastidieuses et compliquées de l’ordre. « Ce n’est pas possible autrement. Rares sont ceux qui savent que nous sommes ici.

			— Eh bien, à vous de le prouver, si tel est le cas, » rétorqua Elrisse en levant la main pour l’appeler à la prudence. « Dans le cas contraire, ne laissez pas vos préjugés vous aveugler. Les accusations infondées sont indignes des magisters de notre ordre. Laissez les bavardages aux mages de l’ombre et les accès de colère aux mages Flamboyants. Nous valons mieux que cela. »

			Van Horstmann leva à nouveau la tête en direction de l’éclair. Cette insulte était parfaitement calculée. L’ennemi avait frappé d’en haut, d’une position de supériorité. Il avait pénétré la pyramide, comme une sorte de viol symbolique, semant le chaos et le désordre, en réduisant à néant la sérénité que l’ordre Lumineux cultivait avec tant de soin.

			— Vous avez ma parole, » dit van Horstmann. « Vous saurez la vérité. »

			Les qualités d’Elrisse en tant que grand magister avaient suscité le débat lors de sa nomination, quelque trente ans plus tôt. Un débat qui, pour être franc, durait encore. Ce n’était pas un puissant magister de combat capable de jeter des éclairs de mort embrasés sur les ennemis de l’empereur, une condition pourtant nécessaire, jadis, pour prendre la tête d’un collège d’Altdorf. Rares étaient ceux néanmoins qui remettaient en cause ses talents de diplomate, des talents qui lui permettaient notamment d’entretenir le dialogue avec ceux qui ne voulaient pas lui parler.

			Une mission fut mise sur pied. Le grand magister Zhaal accepta d’ignorer les accusations infondées et de renforcer les liens entre les deux ordres. Il affirma que l’éclair ne pouvait avoir été produit par un mage Doré, qu’il était sans doute le fruit d’un accident consécutif à une expérience ou quelque étude menée par l’ordre Lumineux, mais il disait visiblement cela pour soutenir officiellement son ordre. Van Horstmann mena l’investigation et en conclut que l’éclair sortait des forges de l’ordre Doré, qu’il avait été animé par le savoir du Métal et lancé pour blesser le plus grièvement possible l’orgueil de l’ordre Lumineux, pour la plus grande joie de l’ordre Doré.

			Les deux collèges finirent par prendre leurs distances. Lors des rassemblements informels de mages à Altdorf, notamment lorsque la cour impériale avait besoin de conseils ou de devins, l’un ou l’autre seulement était présent, quand les deux n’étaient tout bonnement pas absents. Des groupes de magisters récemment nommés des deux collèges parlèrent de représailles ou d’escalade pour protéger l’honneur et la réputation de leur ordre. Les mages les plus expérimentés parlaient du grand Incendie d’Altdorf d’un air menaçant, en le mettant sur le compte de la magie du feu de l’ordre Flamboyant, ce qui n’était peut-être qu’un stratagème d’un ennemi d’un autre collège pour ternir la réputation de l’ordre Flamboyant. Si rien n’était fait, le conflit pouvait dégénérer au point de mettre la ville en danger.

			Et puis il y avait l’empereur. Si la cour impériale devait intervenir pour réprimer une querelle entre les collèges, qui présentaient toujours une façade unie, les mages d’Altdorf perdraient la confiance qu’ils avaient réussi à gagner auprès d’Eckhardt III. Et autant dire que ce dernier était un monarque mesquin et capricieux. Il suffirait qu’il décidât de ne plus se fier aux collèges de magie pour les chasser, les exproprier et empêcher leurs études. Il était peut-être assez stupide pour prendre une telle décision. Le conflit devait donc prendre fin.

			Ainsi, le grand magister Elrisse prit la tête d’une délégation constituée de ses plus proches magisters et se rendit au temple de Shallya, niché dans le nord d’Altdorf. Autrefois, il se situait en dehors de la ville. C’était un édifice de marbre blanc aux colonnes élancées, investi d’une grâce féminine évoquant bien évidemment la déesse. Elle était la déesse des guérisseurs, de l’enfantement, de la miséricorde et du chagrin, qui plaidait toujours en faveur de la paix et de l’harmonie. Elle était sans doute la divinité la plus populaire sur les terres des hommes avant la déification de Sigmar. Et aujourd’hui encore, en de nombreuses régions de l’Empire, ses temples et oratoires connaissaient une fréquentation supérieure à ceux de Sigmar.

			Van Horstmann n’avait encore jamais vu cet endroit. De toute évidence, le temple avait autrefois été magnifique. Malgré les rues étriquées et les bâtiments qui avaient poussé ici et là, tout autour, il avait conservé de sa beauté. Ce qui ne l’empêchait pas de souffrir. Des colonnes s’étaient effondrées et un bon tiers du toit avait disparu, remplacé par des planches partout où il avait cédé. Une partie était calcinée, dont le fronton de la déesse elle-même. C’était une représentation de matrone, aux longs cheveux, détournant le regard, entourée d’enfants et d’adultes attristés agenouillés.

			— Je ne crois pas que le temple sera totalement réparé, » dit Elrisse au moment où la délégation tourna dans la rue où s’élevait l’édifice. « J’imagine qu’il faut y voir un témoignage de l’intolérance et de ses dangers. Ce message serait oublié si l’oratoire retrouvait sa beauté primitive.

			— Le grand théogoniste Thoss y a certainement laissé son empreinte, » dit van Horstmann.

			— Pas celle qu’il aurait aimée, » fit Elrisse. « Il souhaitait la disparition de tous les dieux, à l’exception de Sigmar. Certains magisters s’en souviennent encore. Une ère terrible, d’après ce qu’ils en disent. Mais aujourd’hui, le temple affecte ceux qui le voient plus que jamais. Shallya n’a jamais vu autant de fidèles franchir ses portes que depuis que son temple reflète les maux qu’elle soigne.

			— Ainsi, lorsque nous agissons sous le coup de la colère, nous avons autant de chances d’aider ceux que nous détestons que de leur nuire.

			— Probable, » dit Elrisse.

			La délégation était forte d’une douzaine de sorciers. Elrisse, van Horstmann, Alric et une poignée d’autres avaient été choisis pour représenter l’ordre Lumineux. Un nombre équivalent de sorciers Dorés était censé les attendre au temple, considéré comme un terrain neutre et comme un lieu saint où la paix devait régner. Les sorciers Lumineux franchirent les somptueuses portes d’argent, sur lesquelles était ciselée la déesse, la tête plongée entre les mains, pleurant au-dessus d’une nuée de tombes et de champs de bataille.

			La prêtresse de Shallya d’Altdorf était mère Héloïse, que van Horstmann connaissait de réputation. Elle soignait les fous, s’appuyant sur la bénédiction de Shallya pour guérir leur esprit, et comptait parmi les meilleures prêtresses de tout l’Empire. Bien faite et vigoureuse, elle évoquait Shallya en personne, avec cette longue chevelure propre à son culte. Elle portait les couleurs vert et blanc de son clergé, avait les yeux rituellement bandés et se tenait près de l’autel situé à l’extrémité du temple.

			Les sorciers Dorés étaient déjà là, assis sur le banc, d’un côté de la nef. Le grand magister Zhaal était assis devant, sa chevelure bronze captant les rais de lumière qui passaient au travers du toit endommagé du temple. Van Horstmann reconnut un autre mage: le jeune Daegal avec lequel il avait eu une discussion animée au collège Doré. C’est là que van Horstmann avait appris les différences philosophiques entre les collèges, ce qui avait mené à cette réunion.

			Les sorciers Lumineux entrèrent en file indienne et prirent place sur les bancs. Van Horstmann s’assit deux rangs derrière Elrisse, qui prit naturellement place sur le premier banc.

			— Chers frères, » commença mère Héloïse, « vous qui êtes affligés, notre cœur saigne en raison de la cruauté qu’est la colère. La paix a disparu, chassée par la haine. Shallya souhaite ardemment le retour de la paix. Elle veut aussi que son Église vous aide à mettre fin à votre querelle. Célébrons les différends qui vous opposent, et n’en faisons pas le socle de votre colère. Car la colère n’a pas de fondation, elle s’effritera et nous emportera dans sa chute, puis tout ne sera que ruine et misère. Nous ne pouvons construire que sur la paix. Grand magister Elrisse, Shallya vous prie de bien vouloir parler. »

			Elrisse se leva devant l’autel. Il était à sa place, car il semblait aussi vieux et inspirait autant de respectabilité que l’église. Il s’appuya sur son bâton et s’éclaircit la voix.

			— Ce n’est pas la première fois que deux collèges de magie sont en conflit, » fit-il. « Le maître du savoir Teclis en personne savait que cela arriverait, aussi nous laissa-t-il des instructions, afin que nous puissions arbitrer nos disputes non pas comme des hommes, ni même de hauts citoyens de l’Empire, mais comme des êtres tournés vers le savoir. Nous sommes des érudits, et si notre fortune était à la hauteur de nos connaissances, nous serions très riches. Chaque miette de ce savoir nous enseigne qu’il ne sortira rien de bon du conflit qui nous oppose, seulement la destruction. Nous avons tous beaucoup à perdre, et rien à gagner. L’ordre Lumineux tend la main aux Dorés. Mettons fin aux hostilités. »

			Zhaal était debout. Comparé à Elrisse, c’était un colosse. Il semblait encore plus imposant et musclé que lorsque van Horstmann l’avait rencontré au collège Doré.

			— L’ordre Doré veut la paix lui aussi, » dit-il. « Mais ce n’est pas aussi simple. Accepter la main que vous nous tendez sans conditions ni questions reviendrait à nier la querelle qui nous oppose. Et pourtant elle existe, grand magister Elrisse. Vous, et nous tous ici réunis, savons qu’elle est née d’une cause parfaitement légitime.

			— Une cause? » s’interrogea Elrisse. « Ne pouvons-nous pas la laisser derrière nous?

			— Non, ce n’est pas possible, » répondit Zhaal. « Pas avec les accusations que se lancent tous les collèges. Nous sommes victimes de rumeurs crapuleuses et infondées, nous accusant d’être à l’origine de l’attaque menée contre la pyramide de lumière. D’être assez mesquins et méprisants pour y laisser notre marque dans la violence! Si nous nous contentons de cesser les hostilités, les accusations planeront toujours. Avant de mettre un terme à tout ceci, nous devons établir avec fermeté que l’ordre Doré n’est pour rien dans ce crime.

			— Oui, nous pouvons parler de crime, mais reste à savoir qui en est l’auteur. Nous ne savons rien à ce sujet, et nous ne pouvons disculper personne, pas même l’ordre Doré. Nous sommes prêts à laisser couler toute cette affaire, à l’image des eaux du Reik, jusqu’à ce qu’elle soit oubliée.

			— À vos conditions. Avec l’ordre Lumineux qui passe pour clément et pur, et l’ordre Doré qui passe pour un ramassis de scélérats dont le crime est impuni. Non, grand maître Elrisse. L’ordre Doré n’est pour rien dans l’outrage qui a mis le feu aux poudres. Notre innocence sera reconnue. Dans le cas contraire, nous quitterons cet endroit sans accord. »

			Ses paroles furent soulignées par les murmures approbateurs des magisters Dorés. Le grand magister Elrisse ne semblait pas inquiet, mais van Horstmann le savait capable de dissimuler ses émotions. C’était censé être une simple formalité, les deux camps auraient dû s’entendre.

			L’ordre Doré était insulté lui aussi. Parce qu’il était accusé, mais innocent. De leur point de vue, on leur avait fait autant de tort qu’aux magisters Lumineux qui avaient été témoins de l’éclair doré qui avait frappé la pyramide.

			— Nous sommes venus à bras ouverts! » s’exclama le magister Kardiggian en se levant de son banc. « Nous avons été insultés… Que dis-je, attaqués! Vous devriez nous supplier de vous pardonner, Zhaal!

			— Nous pardonner pour quoi? » contra Zhaal.

			— Pour l’ignominieuse agression dont chacun sait que vous êtes l’auteur! »

			Les voix montèrent d’un cran et des magisters des deux camps se levèrent de colère. Daegal comptait parmi eux et il montrait Kardiggian du doigt.

			— Vous ne diriez pas ça si vous n’étiez pas entouré d’une douzaine de vos confrères! » dit-il d’un ton sec.

			— Mes frères! » s’écria mère Héloïse. « La colère corrode et détruit. Vous vous trouvez dans un sanctuaire de la déesse de la paix. Elle pleure d’entendre votre peine.

			— Et Sigmar pleure d’entendre les hommes de Son Empire se conduire comme des chiots battus alors que nous sommes innocents! » répliqua un sorcier Doré.

			Van Horstmann portait le crâne de Katam et son bâton surmonté d’un masque, comme il avait l’habitude de le faire en dehors de la pyramide. Il s’agissait de deux formidables symboles de son rang de magister, des reliques que lui avait confiées son ordre. Mais il portait également un artefact qu’il ne montrait pas aussi ouvertement: la boîte à secrets de Vek, soigneusement cachée dans la manche de sa robe. À force de pratique, il arrivait désormais à l’ouvrir et à la refermer rapidement, sans se faire remarquer, ce qui lui valait à chaque fois l’ire d’Hiskernaath.

			Ses doigts glissèrent sur les mécanismes de l’objet, qu’il sentit s’ouvrir dans sa main.

			— Tu as tes ordres, » chuchota van Horstmann, qui savait que nul ne l’entendrait avec tout ce brouhaha. « Souviens-toi qui est ton maître. Rappelle-toi à qui tu appartiens. Ne me déçois pas. »

			Hiskernaath se glissa hors de sa prison, fila en ondoyant au sol, parfaitement invisible, comme un vent frais à hauteur de tibia.

			Van Horstmann savait quel chemin allait prendre le démon. Il s’était mûrement préparé à ce moment, à formuler ses ordres pour que le monstre ne pût exploiter aucune faille. Il devait glisser le long du sol, droit sur le magister Daegal.

			Van Horstmann avait choisi ce sorcier pour différentes raisons. La possession était plus puissante quand elle amplifiait les penchants naturels du sujet. Son agressivité et ses accès de colère allaient lui servir à merveille. Vu son caractère, il ferait un coupable parfait pour les événements à suivre. Et puis, van Horstmann ne l’aimait pas.

			L’expression de Daegal changea lorsque le démon se fraya un chemin dans son âme. Hiskernaath mourait d’envie de reprendre une forme matérielle, un plaisir qui lui était refusé depuis des années, depuis qu’il avait été chassé de la princesse Astrid. Il abattit avidement les défenses du mage, déjà amoindries par la colère et la frustration. La force si longtemps réprimée du démon creusa un sillon dans l’âme de Daegal et éventra le cœur vulnérable de son esprit pour l’invasion.

			Daegal leva la main. De l’or en fusion en dégoulina, comme si la main fondait dans l’une des forges de l’ordre Doré. La matière siffla et crépita là où elle toucha le sol de pierre, et seuls une poignée de magisters situés près de lui comprirent ce qu’il était sur le point de faire. Ils ne furent pas assez rapides pour l’arrêter.

			Des traits d’or en fusion jaillirent de ses doigts tendus, aussi rapides et mortels que des balles de mousquet. Ils percutèrent un des magisters Lumineux, que van Horstmann connaissait sous le nom de Parsifal. Il s’agissait d’un sorcier âgé, qui avait jadis entrepris une carrière de magister de combat, mais qui avait fini par rejoindre les rangs des chercheurs et des ritualistes.

			Les traits le frappèrent en pleine poitrine, le transpercèrent et ressortirent par le dos. Des masses de métal en fusion le perforèrent en tourbillonnant et finirent par lui ouvrir la cage thoracique. Du sang grésillant aspergea les magisters situés près de lui. Parsifal poussa un long gémissement et tomba en arrière sur son banc.

			— Assassin! Assassin, » s’écria quelqu’un.

			Daegal décrivit un arc de cercle des deux mains. Des agrégats de métal en fusion volèrent en tous sens, brûlant et s’enfonçant dans les chairs. Mère Héloïse fut touchée à l’épaule et hurla en reculant contre l’autel de Shallya.

			C’était la confusion la plus totale.

			— Protégez Elrisse! » hurla van Horstmann en sautant par-dessus le banc situé devant lui.

			Des traits de feu blanc traversaient déjà la nef du temple, à la rencontre de jets incandescents d’or en fusion. Le grand magister Zhaal matérialisa un bouclier doré devant lui. Le magister Kardiggian leva les mains et fut baigné d’une lueur ivoire en même temps que des flammes blafardes lui recouvrirent les mains.

			Ces quelques mots de van Horstmann secouèrent les magisters Lumineux. Les magisters Dorés se regroupèrent autour de Daegal, en s’imaginant qu’il avait incanté en réaction à un geste menaçant des sorciers adverses. Certains hurlèrent d’arrêter, mais nul ne les entendit en raison du vacarme.

			Un cercle de flammes s’éleva brusquement du sol. Des traits dorés s’y écrasèrent. Zhaal détourna une boule de feu grâce à son bouclier, puis profita de sa main libre pour dessiner une sorte de cimeterre dans les airs. L’arme se matérialisa et il en saisit la poignée. Sa lame était parcourue de flammèches bleutées ondulantes.

			Kardiggian jetait des boules de feu en tous sens. Des sorciers Dorés vacillaient, quand ils ne tombaient tout simplement pas, leurs robes en feu. Un pieu doré surgit du sol et transperça la cuisse d’un magister Lumineux. Un des sorciers Dorés renversa mère Héloïse en tentant de la mettre à l’abri derrière l’autel. Un autre, embrasé des pieds à la tête, se mit à hurler et sa barbe dévorée par les flammes laissa place à une masse de cendres noires.

			Van Horstmann quitta l’abri que lui procurait le cercle. Les sorciers Dorés se séparaient en courant tout en jetant des traits d’or ou de lumière magique. Un déluge de cristaux de glace acérés s’abattit sur les bancs et van Horstmann sentit une douleur cinglante au bras et à la jambe. Il sauta par-dessus un banc et courut.

			Au beau milieu de cette scène de chaos se tenait Daegal. Van Horstmann distinguait parfaitement cette lueur verdâtre autour de ses yeux qui témoignaient de la possession d’Hiskernaath. L’esprit du sorcier luttait certainement, enfermé et comprimé dans son propre crâne, obligé de regarder le carnage qui se déroulait devant lui. Daegal, qui était un magister à l’esprit affûté, allait sans doute finir par l’emporter. Ce qui ferait de lui un témoin gênant.

			Van Horstmann dessina une sphère de lumière blanche avec ses mains. Il avait passé les derniers jours à méditer, afin de faire de son esprit une forteresse bien fournie. D’une simple pensée, il y prit une gemme qu’il brisa, canalisant un véritable torrent venu de l’Æthyr. Il libéra les flammes, qui heurtèrent Daegal en pleine poitrine. Le mage Doré fut projeté en arrière et traversa la cloison qui séparait la nef des chapelles latérales.

			Van Horstmann haletait. Son souffle était glacé. Canaliser une trop grande puissance n’était pas sans risque. Mais il devait saisir sa chance. Il n’avait pas le choix.

			Il courut en direction de son adversaire, sauta au travers des débris de la cloison et se retrouva dans une petite chapelle sombre, un endroit dédié à la contemplation. Des coussins de prière étaient disposés tout autour de la statue d’une femme voûtée et parcheminée. Van Horstmann y reconnut Shallya sous son aspect de vieille femme, qui, à la fin de chaque automne, veillait sur les champs flétris afin de faire de la place pour la récolte suivante.

			Daegal gisait aux pieds de la statue. Il avait une plaie à la tête qui saignait abondamment. Il était allongé sur les restes de la tapisserie qui ornait la cloison. Un trait d’énergie perdu passa par l’ouverture improvisée et vint s’écraser contre les chevrons du plafond renforcé.

			Van Horstmann tapa le sol du talon de son bâton. L’objet se mit à briller d’une lueur ivoirine, à l’exception de l’œil en diamant qui le surmontait, animé d’une flamme violacée. La magie de la Lumière était un parfait instrument de purification, de bannissement et de protection, mais avec de la volonté, on pouvait aussi en faire un outil de destruction. Van Horstmann savait bien évidemment que la magie noire était beaucoup plus efficace pour tuer, et c’était bien cette magie-là qui animait le diamant.

			Le sorcier tint son bâton des deux mains, comme s’apprêterant à abattre une épée. Une énergie noire en dégoulinait littéralement et brûlait le sol.

			Daegal gémit et roula sur le dos. Van Horstmann était sur le point de frapper. Il n’avait plus qu’à décapiter proprement le magister Doré, d’autant que la magie était impatiente de goûter et de corrompre la chair du malheureux.

			— Non! » hurla Daegal.

			Il y eut un vif éclat lumineux, et une forme fut chassée de la poitrine du sorcier avant de s’écraser contre un mur. Van Horstmann reconnut la masse enchevêtrée de membres et de griffes d’Hiskernaath, revenu malgré lui dans le monde réel.

			Daegal était plus fort qu’il ne l’avait pensé.

			Van Horstmann abattit enfin son arme, mais son adversaire recouvrait déjà ses sens et roula sur le côté. Il cracha un mot de pouvoir et une épée incandescente se matérialisa entre ses mains. Van Horstmann frappa de nouveau, mais l’épée para son bâton dans une gerbe d’étincelles noires.

			« Toi, » fit Daegal. « C’est toi qui as fait cela. Ils verront ta magie! Ce temple abrite une vingtaine de magiciens qui vont accourir et être témoin du mal qui t’habite.

			— Ils ne verront rien. J’ai noué des pactes. J’ai opéré des merveilles. Le Sombre est caché en moi, et même Elrisse ne l’a pas senti. Nul ne saura comment tu es mort, et s’il reste des traces de magie noire dans cet endroit, tu en seras accusé.

			— Pourquoi me le dire? » demanda Daegal, à bout de souffle.

			— Pour que tu comprennes que tu es vaincu, pour que tu choisisses une mort rapide et indolore.

			— Tu peux t’enfoncer ta mort indolore bien profond, » cracha Daegal.

			Van Horstmann tendit son bâton en direction de son adversaire et libéra la magie noire qui y était contenue. Elle jaillit de son arme à la manière d’un jet de flammes sombres. Daegal fut pris dans le brasier, mais les contours d’une armure dorée apparurent tout autour de lui, et même s’il dut reculer en chancelant contre la statue, ses défenses magiques tinrent bon.

			« Démoniste! » cracha le mage. « Hérétique! Assassin!

			— C’est toi l’assassin. Tu as du sang sur les mains. Tu l’as vu de tes propres yeux.

			— Non, van Horstmann. Je ne te laisserai pas une nouvelle fois ouvrir mon esprit à ton jouet démoniaque. Je mourrai plutôt que de la laisser me posséder.

			— Alors tu vas mourir. »

			Van Horstmann referma son esprit sur la trame de la réalité et serra. La statue de la vieille femme bascula en avant et Daegal dut plonger pour ne pas se faire écraser.

			Van Horstmann frappa une nouvelle fois le sol avec son bâton. Les dalles se fissurèrent sous l’impact et de la bouche du masque jaillit un serpent de flammes violettes. La créature bondit droit sur Daegal.

			Le sorcier hurla et roula sur le côté. Sa robe était déchirée et calcinée au niveau de la poitrine. Sa peau était brûlée elle aussi, au point qu’on distinguait des muscles roussis entre ses côtes. Il se débattit alors comme un beau diable dans l’espoir d’éteindre les flammes noires qui le dévoraient.

			Van Horstmann s’approcha et s’apprêta à frapper. Daegal toussa un mot de pouvoir et un écran de lumière dorée se dessina au-dessus de lui. Le bâton de van Horstmann résonna bruyamment contre le bouclier et Daegal en profita pour s’éloigner.

			L’écran scintilla brièvement, puis s’évanouit. Van Horstmann frappa de plus belle, à la manière d’un mineur envoyant un solide coup de pioche dans une veine de charbon. Le bouclier réapparut, plus faible cependant, flou et translucide. Il vola en éclats sous la force du coup.

			Van Horstmann se pencha et saisit Daegal à la gorge. Puis il le releva et le balança contre un mur de la chapelle.

			Du sang coulait de la bouche du mage blessé. Il avait aussi un œil tuméfié et injecté de sang. Il prit une inspiration accompagnée d’un gargouillement et cracha un jet de sang sur sa robe calcinée.

			— Tout ça, mais pourquoi? Pourquoi as-tu fait tout cela? »

			Van Horstmann lâcha son bâton et plaqua la paume de sa main contre le visage de son adversaire.

			L’apprentissage de la magie noire n’avait pas été une mince affaire. C’était une force chaotique et lourde de folie, qui ne convenait pas à l’esprit délicat de van Horstmann. La Lumière s’appuyait sur l’ordre et de nombreux rituels. La magie noire relevait de l’émotion, on la canalisait au travers de l’Æthyr grâce à la seule force de la haine. La leçon avait été dure, car il avait dû donner libre cours à ses émotions, afin de les canaliser et non de les réprimer.

			Mais il avait ressenti un certain plaisir lorsqu’elle avait fonctionné pour la première fois. Il avait pu laisser ses sentiments s’exprimer sans restriction; cette notion d’interdit s’était révélée très émoustillante. Il ressentait à nouveau cette joie débridée maintenant que la haine traversait le mur qui séparait l’Æthyr et son esprit.

			Au-dessus de la forteresse, il y avait un trou dans le ciel, un gouffre noir d’où tombait une pluie d’énergie blasphématoire. Fort heureusement, van Horstmann avait de la haine à revendre.

			L’énergie le parcourut en ondoyant avant de s’abattre sur Daegal. Elle était irrépressible, incontrôlable. Le résultat de cette magie était imprévisible, mais pour l’heure, van Horstmann s’en moquait.

			Daegal commença aussitôt à changer. Sa robe se souleva et des excroissances malignes se dessinèrent sous sa peau. La douleur sur son visage ne fut même plus perceptible lorsque son crâne se mua lui aussi, dévoilant un œil globuleux tandis que l’autre disparaissait sous une masse grandissante de muscles charnus. Van Horstmann recula. Daegal se mit à hurler jusqu’à ce que sa gorge gonflée l’en empêche, après quoi apparurent sur son épaule des dizaines de bulbes blafards évoquant des sacs d’œufs d’araignée géante.

			La magie était incoercible. Daegal enfla dans ses proportions obscènes. Il n’avait plus rien d’humain, avec ses chairs qui mutaient aléatoirement. Les os, eux, ne cessaient de craquer. Sa cage thoracique se fendit brutalement et des organes tuméfiés s’en déversèrent en se tortillant.

			La chose, en tout cas ce qu’il restait du sorcier, se remit à hurler, comme si elle reprenait momentanément le contrôle de ses poumons. Puis elle explosa dans un geyser de sang et d’esquilles.

			Van Horstmann sauta derrière la statue renversée de la vieille femme juste avant cette épouvantable déflagration. Il sentit la pluie chaude de sang et d’humeurs, mais évita le gros du déluge. Ce qui ne lui épargna pas le répugnant concert de morceaux de chair flasque s’écrasant contre les murs et la statue.

			Il releva la tête et jeta un coup d’œil. Il n’y avait qu’un tas de muscles déchiquetés au milieu d’une mare de sang. La robe de Daegal était en lambeaux et gorgée d’hémoglobine et il ne restait rien de lui qui permette de dire qu’il avait été un jour un humain, encore moins un sorcier.

			Van Horstmann prit une profonde inspiration. Il tremblait sous le coup de la fatigue et de l’adrénaline qui retombait déjà. Il posa une main contre le mur donnant sur l’extérieur du temple et rappela à lui l’énergie brute pour déloger un bloc de pierre, qui fut descellé dans un déluge de poussière et de mortier. Une brise fraîche lui effleura le visage et il constata que le trou était assez large pour qu’il puisse s’y glisser.

			Dehors, des Altdorfers se regroupaient pour voir à quoi était due toute cette agitation. Ils reculèrent en apercevant van Horstmann, peut-être parce qu’ils se rappelaient du grand Incendie et autres catastrophes attribuées aux collèges de magie, ou peut-être parce qu’il était maculé de sang et fumait probablement encore en raison de l’usage intensif de magie destructrice.

			Au-dessus de lui, un panache de fumée sortait des trous pratiqués dans le plafond du temple. La délégation de sorciers Lumineux regroupés s’éloignait de l’édifice par l’une des nombreuses rues voisines. Van Horstmann courut vers eux et vit que les magisters protégeaient Elrisse tandis que Kardiggian portait mère Héloïse, blessée.

			Quelques-uns tiraient encore des traits de flammes blanches en direction des portes du temple, d’où surgissaient des jets d’or fondu. Mais la bataille était bel et bien terminée. Les sorciers Dorés restèrent dans le temple pendant que leurs adversaires battaient en retraite. Van Horstmann rejoignit sa délégation et constata qu’il n’était pas le seul à porter les stigmates de l’escarmouche. Beaucoup étaient sanguinolents ou brûlés. Leurs robes étaient déchirées et roussies, et certains hommes boitaient quand d’autres portaient les mains à leurs plaies.

			— Van Horstmann! » s’écria Elrisse. « Je vous croyais perdu, magister!

			— Las! Morr n’a pas pris la peine de m’ouvrir lorsque j’ai frappé à sa porte. Je suis encore en vie.

			— Alors restez près de nous et veillez à ne pas vous faire tuer maintenant. Nous devons rentrer à la pyramide.

			— L’ordre Doré a porté le premier coup, » dit Kardiggian. « Nous l’avons tous vu. Il devra en assumer toutes les conséquences, grand magister. Il ne saurait en être autrement.

			— Et il n’en sera pas autrement, » répliqua Elrisse. « Je le jure. L’ordre Doré a entamé les hostilités, mais ce sont les magisters Lumineux qui y mettront un terme. »

			Van Horstmann vit le visage des mages Dorés réfugiés derrière les portes du temple. Ils semblaient aussi perdus et paniqués que les magisters Lumineux. Sans doute faisaient-ils déjà les mêmes promesses qu’Elrisse: conséquences, justice, vengeance. Apparemment, aucun de ses confrères n’avait perçu l’utilisation de magie noire dans la chapelle. Les sceaux dont il s’était entouré avaient rempli leur office. Certes, ce n’était pas le plus important, mais cela lui avait permis de voir s’il pouvait lancer ce genre de magie sans que sa véritable nature ne soit repérée. Le test était un succès. Quant au reste… il n’avait plus qu’à prendre son mal en patience.

			Mère Héloïse avait les yeux remplis de larmes, qu’on ne pouvait simplement mettre sur le compte de la douleur. Une fois de plus, le temple de Shallya, consacré à la paix, avait été le théâtre d’un bain de sang.

			Il avait été relativement simple de faire tomber ce fameux éclair.

			Le plus compliqué, cela avait été de se le procurer. Un forgeron d’Altdorf se serait demandé pourquoi on lui demandait de produire un tel objet, et les rumeurs en ville se propageaient plus vite qu’une nuée de criquets. Si un tel forgeron avait appris que son éclair doré avait fini encastré dans le sommet de la pyramide de l’ordre Lumineux, il n’aurait pas manqué de prévenir les autorités en leur parlant du magister au crâne rasé et aux yeux caves qui le lui avait commandé.

			Il était passé par une série d’intermédiaires, par des forgerons de Nuln, Talabheim et Marienburg, puis il avait passé de longues nuits à l’assembler dans le quartier des abattoirs, où le nombre de propriétés vides était assez élevé pour que van Horstmann pût s’installer dans l’une d’elles. Cela avait été un travail épuisant et physique, mais comparé à l’apprentissage des grands principes de la magie noire au milieu de ses études de l’ordre Lumineux, il avait été simple d’apprendre les bases du travail de la forge.

			La magie était plus facile pour lui. La magie Lumineuse lui avait permis de faire grimper l’éclair dans le ciel, et la magie noire de le projeter sur la pyramide. Lorsque Elrisse lui avait demandé de compter parmi les magisters chargés d’enquêter sur l’origine de l’attaque, van Horstmann n’avait même pas pris la peine d’accuser l’ordre Doré, car la plupart des magisters en étaient arrivés d’eux-mêmes à cette conclusion.

			Van Horstmann ne s’était jamais assis à son bureau pour écrire les phases de la suite théorique des événements, mais elles étaient gravées dans son esprit, dans les pierres de la forteresse, et elles s’enchaînaient tel qu’il l’avait imaginé. Les ordres Dorés et Lumineux, qui étaient déjà des adversaires naturels, furent mis en conflit direct. Tôt ou tard, cela tournerait à la guerre ouverte et les grands magisters finiraient par écarter cette perspective dans une grande manœuvre diplomatique. Un geste qu’ils allaient devoir partager, avec un nombre représentatif de leurs magisters. Tous ces mages allaient devoir se réunir dans une même pièce, baisser la garde, car c’était la seule façon de trouver une issue diplomatique.

			Ajoutez-y Hiskernaath et un instrument comme Daegal, et le bain de sang du temple de Shallya était devenu inévitable.

			Hiskernaath était rentré au bout de trois nuits. Van Horstmann l’avait trouvé dans ses quartiers, comme il s’y attendait. Le démon était tapi au plafond et boudait comme si le sorcier lui avait donné le fouet. Le démon voulait déguerpir dans le Warp, se défaire de ses chaînes, mais le contrat écrit sur la peau de van Horstmann le retenait et l’avait obligé à revenir à lui. Van Horstmann le renferma dans la boîte à secrets en ignorant ses jurons, toujours aussi créatifs et colorés.

			L’ordre Lumineux perdit deux magisters. L’un d’eux était Parsifal, dont le corps resté dans le temple fut restitué le lendemain matin par les prêtresses de Shallya, qui le laissèrent près du Miroir de midi, habillé d’atours funéraires. L’autre était Olasonn, un jeune magister d’origine kislevite. Il avait perdu la vie lors de la course effrénée vers les portes, abattu par une lame d’or tombée du plafond qui lui avait traversé la gorge de part en part. Van Horstmann avait aidé à transporter son corps du temple au quartier du Buchbinder.

			Il avait observé son visage. Le magister était jeune, et il venait tout juste de quitter le hall des chantres. Il était beau et blond, et les rigueurs de la magie n’avaient pas encore fait de lui une de ces enveloppes charnelles glacées qui occupaient les échelons les plus élevés de l’ordre. Tout ce qu’il avait été et tout ce qu’il avait fait lui avait été arraché au temple de Shallya, dans un bain de sang dont van Horstmann était responsable.

			Jadis, peut-être existait-il un van Horstmann qui aurait pu être hanté par ce visage. Sans doute l’aurait-il mérité. Mais il ne le troubla pas plus que celui de Vek, auquel il n’avait pas pensé depuis des années, ne voyant finalement en lui rien de plus que le collectionneur de babioles qui encombraient encore ses appartements. Il se souvenait à peine des traits du magister. L’espace d’une seconde, il se demanda quel genre d’homme il était pour ne même pas accorder une pensée à ses victimes. La plupart des gens n’auraient pas pu fermer l’œil en sachant qu’ils avaient commis l’un de ses crimes. Vek, Rudiger Vort, les morts du temple: la culpabilité aurait rongé l’auteur de n’importe lequel de ces crimes. Une culpabilité qui n’avait aucune prise sur van Horstmann.

			La culpabilité, conclut-il, lui aurait juste mis des bâtons dans les roues. Elle aurait constitué un obstacle sur sa voie. S’il en avait ressenti, il aurait dû la surmonter avant qu’elle ne l’empêchât d’obtenir ce qu’il voulait. Peut-être son subconscient avait-il décidé de lui épargner cet effort et de l’ignorer complètement. Ou peut-être n’avait-il jamais pu en ressentir. Peut-être était-il né ainsi.

			Pour finir, van Horstmann conclut que cela importait peu, et s’en retourna à ses études en attendant le prochain revirement du destin.
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Chapitre Huit

			L’Ordre de la Mort

			Maximilian van der Kalibos, de l’ordre d’Améthyste, ne sortait jamais sans ses corbeaux. Sans doute n’aurait-il pas pu s’en défaire même s’il l’avait voulu. Il portait un bâton de crânes et une robe violette ourlée de noir. Il n’avait ni ombre ni reflet parce qu’aux dires de certains, il était en parfaite harmonie avec la mort et avait déjà un pied dans l’au-delà. Le silence semblait l’accompagner partout, sans compter son aura glacée. Les plantes mouraient lorsqu’il s’en approchait. Quand il marchait dans l’herbe, il laissait un sillon noir derrière lui.

			La pyramide de Lumière n’appréciait guère la présence de ce Kalibos. L’édifice voulait inonder le monde de lumière, l’éclairer sous tous les angles possibles. Maximilian van der Kalibos, et la magie d’Améthyste qui le baignait, recherchaient toujours la compagnie des ténèbres, et seule sa face de carême encadrée d’un bouc et de cheveux noirs était éclairée par la torche crachotante qu’il tenait devant lui. Cela produisait un sentiment de malaise, comme un frémissement entre des énergies opposées. Quand il entra dans la pyramide, les divinations hésitèrent entre incertitude et chaos, et la concentration des acolytes parut faiblir, ce qui troubla plusieurs cérémonies.

			Le grand magister Elrisse vint à la rencontre de van der Kalibos, qu’il escorta, en compagnie de ses corbeaux piaillards, jusqu’à l’une des salles de réunion situées près du sommet de l’édifice. Deux sorciers d’Améthyste flanquaient leur grand magister, l’ombrageant comme s’il s’agissait de deux autres corbeaux.

			La pièce choisie pour l’occasion était circulaire et ceinte de piliers de marbre blanc. Une grande table ronde était couverte d’un ensemble de vins et de mets des meilleurs marchés et chefs d’Altdorf, non pas parce que certains avaient l’intention de manger quoi que ce soit, mais parce que c’était la façon dont on recevait le patriarche suprême des collèges de magie.

			— La situation est inadmissible, » commença van der Kalibos.

			Ce furent les premiers mots qu’il prononça après s’être assis à la table, en face du grand magister Elrisse.

			— Nous en convenons, » répondit Elrisse, entouré de mage Lumineux, dont maître Alric sur sa droite. « Et nous savions que le patriarche suprême allait devoir intervenir. Force est d’admettre que l’affaire ne peut être gérée par les ordres concernés, ce que nous regrettons au plus haut point, mais nous n’avons d’autre choix que de l’accepter.

			— Alors un premier obstacle est franchi. Mais ce n’est pas le plus grand. Pendant que les ordres Dorés et Lumineux restent enfermés dans leur collège, c’est moi, au titre de patriarche suprême, qui ai parlé avec les prêtresses de Shallya. Leur temple doit être réparé et à nouveau consacré. Le bain de sang en a souillé chaque pierre. Cela prendra des mois, et demandera de grosses sommes d’argent. Qui sortira de nos coffres. Bien qu’elle soit encore en vie, mère Héloïse a été elle aussi souillée par les violences commises contre sa personne, au point qu’elle a dû quitter son poste et entreprendre une vie d’ermite. Ce péché éclabousse l’ensemble des collèges d’Altdorf. Il faudra des années pour racheter notre erreur aux yeux de l’Église de Shallya. Et c’est bien sur les épaules du patriarche suprême que pèse ce revers diplomatique. Nous en souffrons tous, grand magister. Pas simplement la Lumière. Pas simplement l’Or. Nous tous.

			— Je comprends, » fit Elrisse.

			— Vraiment? Et que vont faire les ordres Lumineux et Doré pour mettre fin à leur querelle? Parce qu’il faut bien régler cette affaire. Comment voyez-vous les choses?

			— Le dialogue. Par petites touches pour commencer, car il devra s’écouler plusieurs années avant que nous puissions envisager une rencontre comparable à celle du temple de Shallya. Mais ce sera…

			— Non, » le coupa van der Kalibos. Nul hormis un patriarche suprême n’avait le droit d’interrompre un grand magister sans enfreindre gravement le protocole. « La cour impériale ne doit surtout pas apprendre que les mages sont susceptibles de sombrer dans un conflit sanglant. Eckhardt III est loin d’être un homme brillant, mais même lui l’apprendra bientôt si rien n’est fait.

			— Les collèges d’Altdorf se sont déjà opposés à la cour impériale, » observa Elrisse. « Nous survivrons sans doute à une nouvelle tempête. Mieux vaut nous assurer que l’Or et la Lumière comblent progressivement le fossé, comme la prudence l’exige.

			— Sans doute, avez-vous dit? » fit van der Kalibos d’un air menaçant. « Vous semblez bien sûr de vous. Pourtant, selon moi, seul l’ordre Céleste est capable de prédire l’avenir avec une telle précision. Laissez-moi vous dire comment je vois le vôtre, grand magister Elrisse. L’empereur apprend que les collèges d’Altdorf sont derrière le massacre du temple de Shallya. Puis c’est toute la ville qui l’apprend. Ceux qui portent les cultes anciens dans leur cœur demanderont notre expulsion. Les prêtresses de Shallya dénonceront la corruption et la discorde que sèment les ordres de magie. Les répurgateurs de Sigmar chercheront à en profiter en voyant l’hérésie et les marques de la mutation derrière tous les sorciers dont ils croiseront le chemin. Et chaque fois qu’un mage Doré ou Lumineux versera le sang d’un rival, chaque fois que l’Æthyr nous poussera à user de violence entre nous, nous donnerons raison à nos ennemis. Et autant vous dire que des ennemis, nous en avons beaucoup, Elrisse. Je suis mieux placé que vous pour le savoir. Les collèges de magie seront la cible de tous ceux qui nous veulent du mal. Peut-être ne survivront-ils pas. Les dommages seront irréversibles. Je connais la mort, et je la vois ici. Notre mort. La désolation et l’obscurantisme régneront à nouveau sur l’Empire de Sigmar.

			— Les choses ne dégénéreront pas jusqu’à ce point.

			— C’est ce qu’on disait au sujet de la Grande Guerre, » rétorqua van der Kalibos. « Et c’est toute l’humanité qui a failli disparaître. La magie des humains sera perdue si les collèges tombent.

			— L’Empire a beaucoup trop besoin de ses magisters. Cela ne peut pas arriver. La Lumière et l’Or peuvent combler le fossé. Si l’ordre d’Améthyste voit la mort en tout, nous voyons la vie et la réconciliation.

			— Quand? Dans un an? Dans dix?

			— Personne ne peut répondre à cette question, vous le savez, » riposta Elrisse. « Et nous n’avons pas d’autre issue. Malgré vos prédictions de malheur, il n’y a pas de solution, sinon rebâtir les liens détruits, avec patience et tempérance.

			— Il existe pourtant une autre façon, » dit van der Kalibos d’un air sombre.

			— Eh bien, quelle est-elle, patriarche suprême? »

			Au moment où Elrisse parla, peut-être un peu trop sèchement, d’un air de défi imperceptible, la tension monta d’un cran dans la pièce. Le patriarche suprême se pencha vers lui et les magisters Lumineux présents semblèrent rétrécir dans leur chaise.

			— Vous étiez là la dernière fois que c’est arrivé. Tous les grands magisters étaient là. Vous étiez là quand j’ai accepté la charge de patriarche suprême. »

			Il n’y eut que le silence pour toute réponse, non pas parce que ce que van der Kalibos avait dit était choquant, mais parce qu’ils s’en rappelaient tous. Beaucoup avaient assisté en personne à l’événement, et les autres en avaient assez entendu parler pour en imaginer un tableau très réaliste.

			La place de patriarche suprême était convoitée, mais il ne fallait pas la prendre à la légère. Depuis les débuts des ordres de magie, lorsqu’un grand magister avait dû prendre leur tête, à la demande de Teclis, le titre était transmis dans la violence. Seul un grand magister pouvait le revendiquer, et il devait commencer par déposer le patriarche suprême en place par la force.

			Un combat de sorciers, qui se soldait par la mort ou la neutralisation d’un des protagonistes.

			Le risque de priver un ordre de son grand magister était tel, que rares étaient les candidats, à moins d’être sûr de sa victoire, ou de croire le risque inférieur au gain potentiel pour les ordres de magie dans leur ensemble. Ce système assurait une place de patriarche suprême forte, tout en permettant de renverser les tyrans et les incompétents. Voilà pourquoi maître Teclis l’avait instituée.

			Et pourquoi Maximilian van der Kalibos était le patriarche suprême en titre. Il s’était montré un jour aux portes du collège de Jade et avait défié son prédécesseur, le seigneur Jaenak Ghul de l’ordre de Jade. Tous deux s’étaient livré bataille, conformément aux règles fixées par les sorciers fondateurs. Kalibos avait gagné et Ghul était mort. Les citoyens de l’Empire n’en savaient jamais rien et la cour impériale fermait les yeux, mais les plus prodigieux conflits entre mages se réglaient dans la violence.

			— Vous parlez d’un duel, » dit le grand magister Elrisse.

			— Un duel de mages, » précisa van der Kalibos. « À mort. Celui qui en sortira vainqueur offrira aussi la victoire à son ordre, et la querelle prendra fin. L’autre payera son rôle joué dans l’aggravation du conflit par la mort de son grand magister. Le conflit sera réglé une bonne fois pour toutes. Les sorciers des deux ordres sauront la place qu’ils occupent et plus aucun écart de conduite ne sera toléré. Le désaccord prendra fin et l’empereur Eckhardt continuera de régner dans une bienheureuse ignorance. La Lumière et l’Or retrouveront l’harmonie, car nul ne cherchera plus à savoir qui avait tort et qui avait raison.

			— Patriarche suprême, » fit Elrisse. « Je ne crois pas que…

			— Vous poursuivez en vous imaginant que nous discutons simplement, » le coupa encore van der Kalibos. « Que vous avez votre mot à dire. Peut-être avez-vous oublié que je suis votre patriarche suprême et que j’ai le pouvoir de prendre cette décision. Permettez-moi de vous détromper. Je ne suis pas venu jusqu’au collège Lumineux pour vous demander votre avis et chercher une solution à laquelle nul n’opposerait d’objections. Je suis venu pour vous remettre vos ordres. Le grand magister Zhaal est déjà au courant. Vous combattrez et l’un de vous mourra probablement. Telle est la volonté du patriarche suprême.

			— Et si je remets en cause votre décision? » demanda Elrisse.

			— Dans ce cas, défiez votre patriarche suprême. Et vous m’affronterez pour ma place. Dans les deux cas, vous devrez vous battre.

			— Ainsi soit-il, » dit Elrisse. Il ne montra ni peur ni désarroi, mais il était impossible d’imaginer qu’il ne ressentait aucun de ces sentiments. « Je combattrai le grand magister Zhaal, comme vous me l’ordonnez. Le fossé qui sépare nos ordres sera comblé. Je le fais pour le bien des ordres de magie.

			« J’ai dirigé cet ordre pendant la plus grande partie de ma vie, » dit le grand magister Elrisse. « Et je ne suis pas un jeune homme. »

			Elrisse ne se trouvait pas derrière son bureau, comme c’était habituellement le cas lorsqu’il recevait des subalternes dans ses appartements. Il était assis sur un divan de velours à l’armature dorée, sans doute importé d’Arabie, comme une grande partie de la décoration. Il ne portait pas sa robe somptueuse, celle qu’il avait enfilée pour recevoir le patriarche suprême, mais un vêtement de lin dans lequel il n’avait jamais paru si vieux.

			« Et de tout ce temps, » reprit-il, « je n’ai jamais tué personne. Cela vous surprend-il, van Horstmann?

			— Nous ne sommes pas tous des guerriers. Sans quoi il ne resterait pas grand-chose de l’Empire.

			— Vous marquez un point. Le grand magister Zhaal est un guerrier. Il était magister de combat sous le règne de Wilhelm II. C’est lui qui a convoqué la lance dorée qui a tué le seigneur de guerre peau-verte du roc de Pierre fendue. C’est également sous son commandement que le train d’artillerie du duc Calimar fut mis en déroute et son insurrection écrasée. Bien évidemment, il était beaucoup plus jeune et je ne l’ai jamais connu à cette époque, mais je doute qu’il ait oublié comment faire souffrir ses adversaires dans leur chair.

			— La Lumière n’est pas sans défense.

			— Vous auriez dû faire de la politique. » Elrisse déroula un tissu brodé posé à ses pieds. Il renfermait plusieurs objets en or et en argent sertis de joyaux. « Le poignard de dame Erkeneth, » dit-il en désignant l’un d’eux. « Enchanté pour frapper au cœur. Destiné aux démons, mais il fonctionne tout aussi bien contre les mortels. Voyez celles-ci, » ajouta-t-il en prenant deux dagues argentées si bien aiguisées qu’elles semblaient produire leur propre lumière. « Créées par les prêtres de Myrmidia pour trancher l’esprit et extraire la lâcheté d’un soldat. Forgées d’argent extrait des profondeurs de la mer et affûtées sur une pierre tombée du ciel. J’en ai d’autres. Des présents et des objets acquis durant mes recherches. De véritables merveilles, qui ne sont cependant rien comparées à l’arsenal qu’a dû accumuler Zhaal. Et les armes qu’il n’a pas, il arrivera assurément à les matérialiser.

			— Je dois vous parler en toute franchise. Un grand magister qui parle avec un tel défaitisme ne fait pas honneur à son ordre.

			— Vous avez parfaitement raison. Mais l’art du duel ne m’est pas familier. Je dois l’aborder avec la plus grande assurance, dans la perspective de le remporter. C’est pourquoi je vous ai demandé de venir. De nombreux magiciens Lumineux pourraient me parler de magie de bataille, et nul doute qu’ils m’instruiraient de leur mieux lors des quatre jours qui me restent. C’est le temps que van der Kalibos nous a donné, à Zhaal et à moi, pour nous préparer.

			— J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous être très utile dans ce domaine. »

			C’était un mensonge, bien évidemment. Van Horstmann s’était prouvé au temple de Shallya qu’il pouvait tuer aussi efficacement que n’importe qui d’autre au sein de l’ordre. Mais pour le reste de cet ordre, il était l’entendeur, un sorcier studieux, et rien de plus.

			— Vous vous entendez bien avec le quatrième cercle, » dit Elrisse. « D’autant que vous faites désormais partie du troisième cercle, qui regroupe les doyens de l’ordre. Le fait que le crâne de Katam se soit adressé à vous a impressionné les gardiens des chambres, mais ils ne le reconnaîtront jamais. Votre travail sur Vries n’a fait que renforcer votre réputation. Je dois vous demander d’aller me chercher quelque chose dans les chambres fortes, van Horstmann. Les chambres intérieures.

			— Les chambres intérieures?

			— Exactement. Il me répugne d’y aller en personne. Ce n’est pas un… privilège qui peut être donné à quelqu’un qui a un pouvoir temporel. On y trouve des choses dangereuses. Et j’ai besoin de l’une d’entre elles: le Cimeterre de la treizième dynastie. »

			Le regard de van Horstmann fut attiré par une des tapisseries tendues aux murs des appartements du grand magister. Elle représentait des êtres musclés à la peau rouge combattant une armée de guerriers aux armures dorées à flanc de montagne et sur fond de ciel noirci par les cendres. Elle était caractéristique de l’art stylisé arabien et contait pourtant l’histoire avec un réalisme digne d’un maître. Le plus puissant des guerriers rouges brandissait une épée courbe à la garde incrustée d’un œil. De la lumière s’en déversait et de nombreux cadavres calcinés gisaient à ses pieds.

			« Taillé dans un seul et même diamant, » reprit Elrisse. « Forgé dans les flammes d’un volcan et refroidi dans le sang d’un dragon des dunes. Il a été produit pour le roi d’une dynastie de génies. J’aimerais bien vous expliquer comment l’ordre Lumineux en a fait l’acquisition, mais nul ne le sait réellement. Une chose est sûre cependant; il se trouve dans la chambre forte intérieure et pourrait me permettre d’affronter Zhaal d’égal à égal. Parlez au quatrième cercle. Convainquez-le d’ouvrir la chambre intérieure et rapportez-moi le cimeterre.

			— Je serais heureux de pouvoir vous aider, » dit van Horstmann.

			— Mille mercis, entendeur, » répondit Elrisse en se penchant en avant pour serrer la main du sorcier. « Je le savais quand je vous ai vu entrer pour la première fois dans le hall des chantres. Quand Alric a décidé de vous conduire sous le palais impérial pour ce triste événement. Je savais que vous étiez sans doute le meilleur d’entre nous. »

			Comme à son habitude, le quatrième cercle discuta longuement avec van Horstmann, en abordant des sujets de philosophie et de théologie arcanique avant d’aborder la question des chambres fortes intérieures.

			Van Horstmann n’avait encore jamais cherché à y pénétrer. Il n’en avait même pas vu l’entrée, ne savait pas où elle se trouvait ni même à quoi elle ressemblait. Il avait mis les pieds dans la chambre supérieure par deux fois, la première pour récupérer le crâne de Katam, et la seconde pour rapporter le Codex Æthyrica; du moins ce qu’il en restait. Il fut surpris de constater que le magister Pendorf était toujours vivant, mais beaucoup moins lorsque ce dernier se chargea de l’emmener dans une discussion sur l’esprit de l’homme et son lien avec la matière physique du corps.

			Ferme mais poli, van Horstmann soutint que le corps et l’esprit étaient entremêlés, du moins que l’un ne pouvait exister sans l’autre. Pendorf, lui, prétendait obstinément que l’esprit était une partie de l’aspect spirituel de l’homme et qu’il pouvait avoir une existence distincte du corps, sous réserve de trouver un réceptacle capable de le nourrir, et que le corps n’était qu’une matière grossière qui n’était pas essentielle à l’existence ou à l’identité d’un individu. Le débat les occupa toute la nuit et la question ne fut finalement pas réglée, tout simplement parce qu’il ne fallait pas nécessairement y chercher une réponse.

			Ils parlèrent également d’histoire, de la culpabilité des souverains pour les actions de leurs sujets, tant les moyens avec lesquels ils exerçaient le pouvoir étaient imparfaits, sans compter l’utilisation d’intermédiaires dont le pouvoir collectif dépassait de loin celui d’un monarque. Pendorf accusa les rois, mais van Horstmann préférait imputer le poids des responsabilités de l’histoire à la classe dirigeante qui interprétait et ignorait souvent la volonté de leurs souverains. Pendorf fut ravi de parler avec quelqu’un qui était en total désaccord avec lui sur tous les sujets. Il s’autorisa même une bonne rasade d’eau-de-vie âgée pour fêter cet événement, à savoir ne trouver aucun compromis.

			Van Horstmann lui demanda la permission d’accéder à la chambre forte intérieure. La vie du grand magister Elrisse en dépendait, et de sa vie dépendait la stabilité de l’ordre Lumineux. Toute autre personne aurait été renvoyée avec un sermon sur les dangers des chambres fortes en question, notamment le simple fait d’être au courant de leur existence. Pendorf s’esclaffa, puis comprit que van Horstmann ne plaisantait pas et lui demanda de le suivre.

			Van Horstmann s’était imaginé trouver l’entrée des chambres intérieure camouflée de manière tout à fait ordinaire, dans un endroit où personne ne penserait chercher. Bien évidemment, c’était à quoi pouvaient s’attendre tous ceux qui voulaient y entrer, et elle prenait la forme d’une magnifique paire de battants plaqués de platine dans un mur de la plus grande pièce de la chambre extérieure. Van Horstmann l’avait toujours prise pour les portes d’un temple rapportées d’un lointain oratoire dédié à une divinité de la richesse et de l’ostentation. Pendorf l’ouvrit avec un jeu de clefs minuscules visiblement taillées dans des dents humaines.

			Van Horstmann ne vit tout d’abord que des ombres. Elles s’accrochaient au sol et apparurent dans l’embrasure des portes grandes ouvertes. Elles ondulaient au plafond. Elles semblaient se glisser vers la porte, sans peur, alors que la lumière éternelle de la pyramide aurait dû les chasser.

			C’était le seul endroit de l’édifice où pouvaient naître des ombres. La chambre forte intérieure semblait d’ailleurs dissimuler toutes les ombres qui auraient été projetées sans la lueur vive de la pyramide.

			— Restez près de moi, » fit Pendorf. « Ne vous éloignez pas. »

			Il ouvrit la marche. L’endroit était glacé. Van Horstmann distinguait à peine les contours de la chambre: un ensemble de niches et de salles annexes entremêlées d’escaliers aux angles improbables, un fouillis de pièces et d’éléments architecturaux, comme si quelqu’un avait secoué la pyramide avant d’en confier la reconstruction à un enfant. Ici apparaissait une corniche comme on en voyait dans les couloirs des chambres supérieures, là un pilier tout droit sorti du hall des chantres, mais aucun n’était assorti ou n’avait de raison logique d’être ici.

			« Cela a été construit pour refléter la pyramide située au-dessus. Mais tout change perpétuellement. Nous sommes incapables d’en tracer les plans. Seul un vieillard doté d’une bonne dose d’intuition est capable de s’y retrouver. Que cherchez-vous?

			— Le Cimeterre de la treizième dynastie. »

			Pendorf siffla comme un manœuvre touchant sa paye.

			— Cela ne va pas être facile. Certains artefacts se cachent mieux que d’autres. Le cimeterre se voit comme un noble parmi une foule de roturiers, et il n’apprécie guère la compagnie. Comme je vous l’ai dit, restez près de moi. »

			Van Horstmann obéit, ce qui ne l’empêcha pas d’observer. Les portes se refermèrent avec fracas derrière eux, et seule la lueur que Pendorf créa devant eux fit reculer l’obscurité. Van Horstmann tendit la main et un rayon lumineux en jaillit, éclairant les recoins qu’ils dépassaient.

			Un étendard de soie rouge brodé à l’image d’un squelette décapité, qui tenait son crâne entre les mains; un énorme cor de chasse taillé dans la défense d’un monstre gigantesque; la carapace d’une créature marine tout aussi immense, sculptée à la façon d’un trône raffiné; des épées et des boucliers, sans oublier des armures; des vitrines renfermant amulettes, colliers, et cristaux sur leurs montures d’argent. Des mouches et des araignées étaient rassemblées contre une vitrine contenant une baguette de bois blanc tordue. Un miroir imposant, puisqu’il montait jusqu’au plafond, montrait les reflets fragmentés de gens qui n’étaient pas là.

			Une clef. Van Horstmann l’observa aussi attentivement que possible en passant devant, mais il ne voulait pas susciter la méfiance de Pendorf. Elle était en or rouge et pendue à une chaîne dorée. Sculptée à l’image d’une tête de dragon, les crocs jouant le rôle de panneton, une émeraude en guise d’anneau. Elle était accrochée autour du cou d’un buste en marbre acéphale.

			« Ici, » déclara Pendorf, qui désignait une arche d’acier en travers de laquelle était tendue une toile de fils dorés. « La toile de dame Malbelagia. Le cimeterre semble apprécier sa compagnie.

			— Elle ne doit pas avoir beaucoup de rêves à capturer par ici.

			— Ah, vous en avez entendu parler?

			— Je crois avoir vaguement lu quelque chose à son sujet.

			— Rares sont ceux qui apprécient cet artefact. Quand elle était rangée dans la chambre forte située au-dessus, nous y retrouvions parfois des rêves pris au piège, emmaillotés d’or et d’argent. De petites choses frémissantes qui tombaient en poussière quand on les regardait. Et chaque fois, un acolyte de la pyramide supérieure se réveillait avec les cheveux gris. Nous n’avons plus ce genre de problème depuis que nous l’avons descendue ici. »

			La toile était douée d’une étrange beauté, avec cette façon dont elle captait la lumière, dont les ombres dansaient autour de ses fils quand la lueur était plus diffuse. Mais van Horstmann n’était pas venu pour cela.

			« Là! » siffla Pendorf.

			Il désigna un escalier s’enfonçant dans une pièce dont trois murs auraient dû être percés de fenêtres accompagnées de balcons, mais qui ne donnaient que sur des carreaux de pierre. Le cimeterre était sur un coussin grenat posé par terre.

			Van Horstmann s’agenouilla près de l’épée et tendit la main pour la ramasser.

			« Attention, » le prévint Pendorf. « Cette lame a été témoin de la chute de la treizième dynastie et des trois suivantes. Les génies d’Arabie l’ont brodée sur leurs bannières et ont exécuté des sacrifices en son nom. »

			Van Horstmann prit finalement le sabre, qui bourdonna dans ses mains et dont la poignée parut s’adapter à sa poigne. Son équilibre fut modifié lui aussi. Il lui parut soudain aussi léger qu’une plume. Sur la lame courbe se dessinèrent brièvement une multitude de lances, les contours d’une armée animée à la façon d’une déferlante. Puis la lumière changea et l’image s’évanouit.

			— Combien de vies a-t-il pu emporter? » se demanda van Horstmann à voix haute.

			— Plus que n’importe quel autre objet de cette chambre. Mais je suis prêt à parier que l’ordre Doré dispose d’une arme qui en a pris encore plus. Ils ont fait de ce genre d’artefact leur spécialité. Vous ne pouvez pas imaginer ce que donnerait un mage du quatrième cercle pour passer ne serait-ce qu’une heure dans leurs arsenaux! Il n’y en a sans doute pas de comparable dans le monde entier.

			— Peut-être. Mais aucune de leurs lames n’est utilisée par un mage Lumineux.

			— C’est vrai. Vous avez parfaitement raison. » Pendorf regarda en tous sens. « Les ombres ont l’air affamées, » dit-il alors qu’on n’entendait que les deux hommes.

			— Il y a une chose que je veux vous demander depuis longtemps.

			— Nous devons partir, entendeur. Nous veillons scrupuleusement à ne pas troubler inutilement les chambres intérieures.

			— Un petit moment, » répondit van Horstmann. « J’aimerais savoir ce qui se cache sous la chambre intérieure. »

			Pendorf ne répondit pas.

			« Vous savez que je suis investi de l’autorité et de la confiance du grand magister Elrisse, et que vous enfreindriez votre devoir le plus sacré en me mentant ou en me cachant ce que je souhaite savoir. Je sais pertinemment que vous souhaitez garder le secret, magister Pendorf, mais les mages du quatrième cercle n’ont aucune raison de cacher de telles choses aux doyens de leur propre ordre.

			— Pourquoi voulez-vous savoir une telle chose? » demanda Pendorf.

			— Parce qu’il ne faut pas se faire d’illusions: il y une forte chance pour que le grand magister Elrisse soit tué dans quatre jours. L’ordre Lumineux devra alors être restructuré. Une compréhension exhaustive de son fonctionnement sera essentielle. »

			Le magister Pendorf s’inclina.

			— Par respect pour l’entendeur, je ne vais pas faire d’histoires. La chambre du pinacle est à l’exact opposé des chambres supérieures de la pyramide d’en haut. Nous ne nous y rendons jamais, sinon pour initier un nouveau résident.

			— Parce que c’est dangereux?

			— Par respect. Les reliques n’y sont pas rangées par ce qu’elles sont dangereuses ou convoitées, car la chambre intérieure est bien assez sûre. La chambre du pinacle fait la fierté de cet édifice, c’en est la place d’honneur. Les artefacts d’une grande valeur historique ou d’une extrême puissance y sont gardés par respect. Là encore, c’est par respect que nous en parlons peu. »

			Van Horstmann hocha la tête.

			— C’est bien ce que je pensais. Merci, magister Pendorf. Je suis maintenant rassuré. Remontons si vous le voulez bien. »

			Les habitants d’Altdorf qui avaient un jour entendu parler de la tradition des duels de sorcellerie, ne s’intéressaient guère à la moralité de cette pratique ou au gâchis que représentait la disparition d’un sorcier. Cependant, ils auraient été horrifiés d’apprendre qu’un événement d’une telle ampleur pouvait se dérouler dans leur ville, tout près de leurs demeures et échoppes. Les premiers grands magisters avaient eu la sagesse de choisir un lieu situé en dehors de la ville, une île située au milieu du fleuve. Les rapides la contournaient en amont et des trous d’eau s’étaient formés en aval. Jadis, l’endroit était sacré, comme le prouvaient les pierres levées qui l’encerclaient et le vieil amphithéâtre caché en son centre, derrière un rideau dense d’arbres noirs.

			Ces anciens avaient fait venir d’énormes blocs de pierre des carrières situées à l’autre bout de l’Empire pour bâtir une arène. Près d’un âge plus tard, les collèges de magie avaient relevé les pierres et rebâti ce qui s’était écroulé. Les couleurs des huit collèges étaient encore visibles, protégées des éléments par des sortilèges, claquant fièrement aux linteaux bâtis des milliers d’années plus tôt.

			Des sorciers de tous les collèges avaient déjà pris place lorsque le crépuscule approcha, le ciel se zébrait de rose et les ombres s’allongeant. Des mages d’Ambre étaient assis près des ours et des gros félins dont ils s’entichaient souvent, et avec lesquels ils communiquaient grâce au savoir des bêtes que leur enseignait leur ordre. Ils paraissaient disgracieux à côté des élégants sorciers Célestes, dont les robes bleu et argent et les fragiles lunettes astronomiques semblaient à mille lieues de la faune sauvage. Au-dessus des sorciers Flamboyants, l’air brûlant miroitait. L’ordre d’Améthyste était représenté par le patriarche suprême van der Kalibos et une volée de corbeaux qui occupaient tous les perchoirs possibles. Les ordres Dorés et Lumineux avaient fait le déplacement en nombre, bien décidés à soutenir ceux qui, entre chien et loup, se préparaient dans les pièces situées sous l’arène.

			Autrefois, ces pièces abritaient les gladiateurs et les animaux voués à l’arène, entraînés à se battre sous le regard de divinités oubliées depuis longtemps sous l’ère de Sigmar. Elrisse et Zhaal en sortirent, de chaque côté de la lice. Elrisse portait une robe d’un blanc immaculé. Il faisait penser à un cadavre emmailloté d’un linceul. Zhaal, lui, portait une robe d’un bronze intense. Il avait le cou et les épaules couverts par un col aux allures de gorgerin bardé d’enchantements de protection et de force. Il tenait un marteau à deux mains, sans doute d’origine naine, avec la comète à queue jumelle de Sigmar gravée à l’or fin sur la tête. Elrisse, de son côté, était armé de son bâton et du Cimeterre de la treizième dynastie.

			L’affaire était grave. Un des combattants allait probablement y laisser la vie. Tous les spectateurs présents s’étaient préparés à voir la mort. Les sorciers d’Améthyste s’occupaient traditionnellement des morts lorsque aucun des combattants n’était de leur ordre. Ainsi figuraient deux d’entre eux, vêtus de noir, dans le haut des gradins, prêts à donner les derniers sacrements. Deux sorciers de Jade, des guérisseurs, étaient également présents, prêts à intervenir. Après tout, il n’était pas exclu que le perdant soit simplement neutralisé, et que le vainqueur subisse de graves blessures. De l’herbe et de la mousse envahissaient déjà les pierres sur lesquelles ils étaient assis, car la magie de la vie leur échappait même lorsqu’ils ne faisaient rien.

			— Lorsque le patriarche suprême m’a appris que nous allions nous battre, j’ai ressenti de la joie. Je n’avais pas voulu l’admettre jusque-là, mais la perspective de vous affronter me démangeait. Avez-vous eu le même sentiment, Elrisse? Ou une émotion d’un tout autre genre s’est-elle emparée de vous?

			— Je ne ressens que du chagrin à l’idée que l’un de nous doive mourir, » répondit Elrisse.

			— Si vous aviez reconnu que vous aviez peur, » fit Zhaal d’un ton moqueur, « au moins aurais-je pu respecter votre honnêteté. Mais désormais, je n’admire plus rien en vous. » Il fit des moulinets et son marteau bourdonna doucement. « Je ne retiendrai aucun de mes coups. Ma colère ne connaîtra aucune limite. Et la colère de l’Or est légendaire. Vous pouvez craindre le Feu et tressaillir face à la Mort, mais il n’y a pas de colère plus vive que celle de l’Or! »

			Quatre sorciers Dorés avaient perdu la vie au temple de Shallya. Il y avait Daegal, bien sûr. Deux autres étaient morts dans la nef, et le dernier avait succombé à ses blessures avant d’arriver aux portes du collège de Jade. Et une fois le sang versé, comment s’en débarrasser sinon en le faisant couler davantage?

			Les deux grands magisters se mirent à tourner en cercle sans se rapprocher. Le sable se transformait en poussière dorée sous les pieds de Zhaal. Des rais argentés voletaient autour d’Elrisse tels des pétales tombant d’un arbre. La puissance accumulée dans chacun d’eux était telle qu’elle se manifestait dans le monde physique.

			Zhaal prit l’initiative en abattant la tête de son marteau par terre d’un coup de revers. Une gerbe d’or jaillit du sol tel un geyser qui retomba en direction d’Elrisse. Ce dernier agita son sabre au-dessus de la tête pour décrire un cercle de protection. Des sceaux de flammes blanches apparurent brusquement pour dessiner un dôme au-dessus de lui, et les pavés d’or en fusion qui plurent s’écrasèrent sans dommages contre le bouclier.

			Elrisse puisa dans l’énergie du cercle de protection, la canalisa dans son bâton, et la libéra dans un torrent de flammes blanches en direction de Zhaal. Ce dernier chargea droit dans le brasier en brandissant son marteau, qui prit brutalement la forme d’un bouclier de bronze et d’argent. Les flammes épousèrent les contours de l’écran protecteur, et Zhaal poursuivit sa course vers Elrisse sans être blessé.

			Zhaal était maintenant au corps à corps. Le bouclier laissa place à une sorte de voile de brume et se reforma au moment où le sorcier porta un coup de marteau à la taille d’Elrisse, qui leva son cimeterre pour parer. Les deux armes se heurtèrent en produisant une gerbe d’étincelles blanches. Zhaal chancela, repoussé par la force de la magie du cimeterre, mais il recouvra rapidement l’équilibre et porta un coup à la tempe d’Elrisse.

			Le grand magister de l’ordre Lumineux recula de quelques pas et manqua de tomber. Zhaal était le plus imposant des deux. Il était plus grand, mais également plus large d’épaules, avec des muscles saillants que l’on distinguait presque sous sa robe ajustée. Elrisse était en forme pour son âge, mais ses qualités physiques s’arrêtaient à peu près là. C’était un vieil homme, et c’est bien l’impression qu’il donna lorsque Zhaal brandit à nouveau son marteau, bien décidé à lui porter un coup fatal.

			Le bâton d’Elrisse cracha une volée de fléchettes argentées, qui s’écrasèrent contre Zhaal, déviées pour la plupart par les enchantements de son gorgerin magique, mais certaines le blessèrent néanmoins à la poitrine et au bras droit. Zhaal poussa un cri de douleur et mit un genou à terre.

			— Je ne suis pas un conjurateur, » dit Elrisse, le souffle court. « Je ne me cache pas derrière des écrans de fumée. Notre pouvoir est pur. Notre magie a trait à la création et au parachèvement. Votre magie n’est que boue, pierre et morosité, autant de choses mortes. Teclis savait qu’un jour la Lumière régnerait. Notre règne débute avec votre mort, Zhaal le Doré. »

			Zhaal mugit comme un taureau. Ses mains étaient maintenant recouvertes d’or et l’éclat lumineux lui remontait le long des bras.

			Elrisse souleva le Cimeterre de la treizième dynastie au-dessus de sa tête et l’abattit violemment; non pas sur Zhaal, mais sur le parapet qui faisait le tour de l’arène, un muret haut d’un mètre cinquante qui protégeait les gradins des coups d’épée et de lance.

			Le sabre se brisa. Des éclats volèrent en tous sens tels autant d’oiseaux argentés qui s’élevèrent à toute vitesse vers le ciel assombri.

			Pendant quelques instants régna un silence lourd de l’énergie libérée que chaque magister présent sentit distinctement.

			Cette énergie prit d’abord la forme d’un grondement lointain. Beaucoup ne savaient pas trop ce dont il s’agissait; un tremblement de terre, peut-être, le son d’une houle venue du Reik. Mais les magisters de combat avaient déjà compris, de même que tous les sorciers ayant déjà participé à une bataille rangée. C’était le son lointain de sabots martelant le sol.

			Une masse de cavaliers fantomatiques traversa les murs de l’arène. Il y en avait un véritable torrent. Leur nombre semblait sans fin et leurs destriers déchaînés galopaient à une telle vitesse qu’on aurait dit une énorme déferlante. Ils portaient l’armure d’écailles et le casque enturbanné d’un autre temps, qu’on avait pu voir sur les champs de bataille arabiens, à une époque dont il ne restait aujourd’hui qu’une poignée de ruines et d’inscriptions à moitié enfouies dans le désert. Leurs bannières aux runes de feu et de destruction claquaient au-dessus de leur tête. De puissants génies, des créatures magiques, luisantes et musclées, à la peau rouge, cavalaient parmi eux, hurlant et grouillant dans des nuages bouillonnants de flammes.

			La charge de la treizième dynastie percuta le grand magister Zhaal de plein fouet. Les lances fantomatiques volèrent en éclats. Les chevaux se cabrèrent. La vague fusa, et observée de l’autre bout de l’arène, on eût dit que chacun des fantômes de la civilisation perdue portait un coup à l’endroit où Zhaal était agenouillé. 

			Le vacarme fut effroyable, à l’image d’une tempête de vents violents et hurlants descendant d’une montagne désolée. Des vagues de chaleur du désert s’abattirent sur les gradins de l’arène et les magisters s’éparpillèrent pour trouver un abri. L’île tout entière trembla sous les sabots des chevaux et les cris de guerre vociférés dans des langues anciennes.

			La marée passa et les derniers spectres disparurent derrière les murs de la lice.

			Elrisse se releva, la poignée du cimeterre encore dans la main. La lame courbe avait disparu, brisée en mille morceaux lors du déferlement de magie. Il la lâcha et s’appuya sur son bâton, manquant de s’affaler, comme si la manifestation de la treizième dynastie l’avait vidé de ses forces.

			Devant lui se tenait le grand magister Zhaal.

			Dans un tout autre contexte, il aurait pu y voir une statue, une œuvre d’art sortie de son imagination. Il était entièrement composé d’or et encore à genoux, dans la position qu’il avait adoptée à l’apparition de la charge de cavalerie. Sa barbe avait l’allure d’une masse de fils dorés et son visage, parfaitement restitué, offrait une bouche grande ouverte, comme s’il poussait un cri de défi.

			Et il était parfaitement intact.

			La surface dorée s’évanouit lentement des mains de Zhaal, qui reprirent leur apparence habituelle. Sa robe en fit de même, suivie de son cou et de son visage. Il bascula en avant en haletant, une main contre le sol pour ne pas s’écrouler, et l’autre sur le manche de son marteau.

			— En avez-vous terminé? » grogna-t-il. « Est-ce tout ce dont vous êtes capable? Par les queues jumelles de la comète, j’espérais au moins que vous me donneriez un peu de fil à retordre! »

			Elrisse murmura quelques mots de pouvoir et une lance argentée apparut dans sa main libre. Il la jeta et elle éclata en une dizaine de traits de flammes blanches hurlants. Zhaal tendit sèchement la main et un bouclier doré rond apparut devant lui, où il resta le temps de dévier chacun des projectiles, qui auraient dû faire mouche.

			Elrisse se rendit au centre de l’arène en courant. Chaque fois qu’il frappait le sol de son bâton, un serpent aux écailles argentées sortait du sable, la langue frétillante et les yeux brillant d’une vive lueur bleutée d’intelligence. Ils rampèrent en direction de Zhaal, qui tendit les deux mains vers le ciel, brandissant son marteau, et brailla à son tour des mots de pouvoir. Des épées dorées tombèrent du ciel pour empaler les serpents d’Elrisse les uns après les autres. En mourant, les reptiles laissèrent derrière eux des volutes de fumée et de flammes blanches.

			Des dômes de magie protectrice se matérialisèrent autour d’Elrisse, qui agitait son bâton aussi vite que possible tout en exécutant les signes rituels compréhensibles pour les puissances de l’Æthyr. Zhaal s’approcha du premier et le fit voler en éclats de lumière d’un coup de marteau. Il brisa ensuite le second, puis le troisième, qui ne céda cependant qu’au second coup.

			L’arme faisait penser à une cousine de Ghal-Maraz, le Marteau de Sigmar en personne, qui lui avait été remis par les seigneurs nains comme symbole d’amitié avec les hommes. Il était couvert de runes, et bien qu’il fût conçu pour un homme, il sortait visiblement de la forge d’un maître des runes alimentée par les flammes d’un volcan, sous l’une des forteresses du Bord du Monde. Quand Zhaal l’abattait, on l’entendait chanter, d’une voix grave et lointaine, comme une mélopée funèbre interprétée par les esprits d’ancêtres nains.

			Elrisse psalmodiait à toute vitesse, et chaque mot faisait naître tout autour de lui des flammes blanches aux anneaux évoquant des serpents embrasés. Les pierres précieuses de son bâton brillaient comme des étoiles enfermées chaque fois qu’il frappait le sol. Des vagues de terre apparaissaient, soulevées par la magie tellurique, formant des remparts et des murets près de lui, si bien que les spectateurs n’arrivaient presque plus à le voir.

			Zhaal jeta une comète dorée dans les airs. Elle se morcela en une dizaine de fragments qui perforèrent les sortilèges de protection et s’écrasèrent contre les remparts, qui s’écroulèrent dans le sable, comme si les machines de siège d’une armée ennemie en avaient eu raison. Zhaal fit un grand pas en avant et détruisit un autre dôme de magie.

			Les deux magisters étaient quasiment face à face. Elrisse savait qu’il se ferait tuer une fois Zhaal devant lui. C’était l’évidence même, aussi pure que peut l’être la magie. Les magisters d’Améthyste qui observaient, des maîtres de la magie de la Mort, appréciaient sans doute l’équation de la vie et de la mort dont la solution se profilait déjà.

			Elrisse lâcha son bâton et écarta les bras. Une boule de feu blanche se dessina et grandit entre ses mains. Elle brillait de mille feux et projetait de longues ombres parmi les magisters assis autour de l’arène. Elle parut même atteindre le ciel étoilé au-dessus de sa tête, qui étincela comme si les étoiles elles-mêmes se rapprochaient goulûment.

			Zhaal abattit son marteau sur le dernier dôme. Elrisse campa ses pieds dans le sable et tendit brutalement les mains devant lui pour lancer la boule de feu contre le magister Doré.

			L’espace d’un instant, Zhaal disparut dans l’éclat aveuglant provoqué par la détonation magique. L’arène trembla. La terre elle-même parut reculer de frayeur.

			Les magisters plissèrent les yeux pour recouvrer la vue. Ils scrutèrent la lice pour tenter d’apercevoir quelque chose.

			Zhaal était debout, mais il avait lâché son marteau. Il avait une main posée contre le côté de la face. Elle était carbonisée et fumait encore, comme les parties de son visage qu’il n’avait pas pu protéger. Son gorgerin brillait d’une lueur rouge terne en raison de la chaleur qu’il avait absorbée pour le protéger.

			Elrisse avait un genou à terre et de la fumée s’élevait de ses vêtements. L’effort déployé pour canaliser cette décharge de pure magie de Lumière l’avait épuisé.

			Zhaal, chancela, réussit péniblement à faire un pas vers son adversaire. Sa main encore valide se referma sur la gorge d’Elrisse.

			L’ensemble des spectateurs savaient que ce moment finirait par arriver. Tous avaient espéré que les choses se termineraient différemment bien sûr. Aucun d’entre eux n’avait quoi que ce soit à gagner de la mort d’un puissant sorcier, car tous les ordres en ressortiraient affaiblis. Mais en annonçant que l’affaire se réglerait en duel, van der Kalibos avait invoqué le droit de mort pour mettre un terme aux débats. Van der Kalibos était un magister d’Améthyste. Il comprenait la mort, la respectait et l’estimait plus que toute autre chose. L’un d’eux devait mourir. Bien évidemment.

			Zhaal était fort. Ses mains, tannées par de nombreuses années passées à la forge, l’étaient elles aussi. Il serra et la vie mit moins d’une minute à quitter le corps d’Elrisse.

			Puis Zhaal lâcha le cadavre, qui s’effondra sur lui-même. Elrisse était mort. Même un homme inconscient ne pouvait affecter une telle raideur. Il n’y avait plus d’Elrisse, juste un cadavre.

			Zhaal s’éloigna en chancelant, le souffle court. Ses brûlures au visage et à la main étaient blanches et rouges. Il se pencha pour ramasser son marteau, et reprit la direction de la porte par laquelle il était entré dans l’arène.

			Deux mages Dorés couraient vers lui. Le duel était terminé, tout comme leur travail de témoins. L’un d’eux soulagea le grand magister de son marteau et l’autre le soutint en marchant.

			Les spectateurs observèrent en silence les mages Lumineux qui se dirigeaient vers le grand magister mort. Kant et Kardiggian l’atteignirent les premiers. Kant se chargea de lui fermer les yeux en lui tournant doucement la tête afin que les spectateurs ne le voient pas. L’un des mages d’Améthyste les rejoignit, s’agenouilla près du corps et lut des prières à Morr.

			Nul ne parla. Les ordres quittèrent les lieux les uns après les autres, et les mages Lumineux furent bientôt seuls.

			Van Horstmann avait assisté au duel du haut des gradins. Il n’y avait pas un geste qu’il n’avait pas anticipé, pas un sortilège auquel il ne s’était pas attendu. Le savoir Doré ne faisait pas dans la subtilité, mais il était puissant, notamment en face à face, quand il était animé par la colère. L’aspect le moins surprenant de toute cette affaire avait été son issue.
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Chapitre Neuf

			Drufenhaag

			— J’ai vu le chemin! » hurla une voix grêle et rauque, probablement parce qu’elle ne faisait que crier. « Ses yeux! Ils vous observent! Il vous voit! »

			Du cachot voisin sortaient des gémissements sourds et rythmiques qui, lorsqu’on les écoutait un peu mieux, évoquaient les mots d’un dialecte obscur qui n’avait certainement pas été créé pour sortir de la bouche d’un homme.

			Apparemment, le détenu de la cellule d’en face était mort. Il – Kant partit du principe qu’il s’agissait d’un homme, mais cela aurait pu aussi bien être une femme – avait tout l’air d’un tas de guenilles jetées au centre du cachot. Mais le corps ne serait pas enlevé avant un bon moment, jusqu’à ce que l’on fût absolument certain qu’il était bien mort. Les gardiens de cet endroit s’étaient déjà faits berner par un de leurs protégés, qui avait feint la mort. Ils ne voulaient pas tomber dans le panneau une seconde fois.

			Heiden Kant s’imagina qu’il y avait bien une raison pour que l’on dût passer par ce couloir bordé de geôles pour se rendre à l’oratoire. Cela devait être une ancienne cave à vin, car elle était située sous l’une des plus belles maisons du quartier. Bien que la façade de la demeure fût somptueuse, elle n’avait pas été restaurée ou remeublée depuis plusieurs décennies, car elle n’abritait pas la famille d’un riche bourgeois, mais un groupe de gens réunis par une même cause.

			« Un jour, vous vous réveillerez dans l’obscurité! » s’écria l’homme de la première cellule.

			Kant lui avait jeté un coup de d’œil. Ses plaies et bubons en disaient long sur le nombre de maladies qu’il avait attrapées. Il n’allait pas tarder à mourir, comme son camarade de la cellule d’en face. À moins qu’il ne fût animé par une force dépassant l’entendement.

			De l’autre côté de la porte située au bout du couloir apparut un ensemble de pièces curieusement agencées. L’endroit était magnifique, avec un épais tapis vraisemblablement récupéré dans la maison, des murs lambrissés et un lustre lumineux, au point qu’on se serait cru en plein jour alors que la pièce n’avait évidemment pas la moindre fenêtre. De belles vitrines et autres étagères étaient collées au mur, sans compter une jolie carte circulaire du monde pendue à un mur. Ses continents imaginaires buttaient contre les États connus du Vieux Monde.

			Mais l’endroit affichait aussi un caractère très fonctionnel. Là où on aurait pu imaginer une table de banquet ou un large bureau, il n’y avait qu’un plateau de pierre, posé sur quatre pieds solides, à la surface couverte de marques de couteau et de taches de sang, encore visibles malgré les efforts déployés pour les nettoyer. L’une des vitrines ne renfermait ni curiosités ni vaisselle, mais des dizaines d’instruments médicaux, scalpels, forceps et autres outils en métal étranges dont le rôle n’était pas très clair. Parmi eux, il y avait un trépanateur muni de sangles en cuir pour le maintenir au crâne du sujet. Près de la grande carte pendue au mur en figurait une seconde, de nature anatomique, non pas d’origine impériale, mais fleurie et couverte d’annotations écrites dans une langue étrangère, aux viscères aussi colorés que les délimitations terrestres de sa voisine. Une autre vitrine abritait des dizaines de crânes accompagnés de mesures très précises, comme s’il s’agissait d’une bibliothèque des types de criminels, ainsi que les dimensions correspondantes de leur tête. Kant savait que c’était l’un des sujets favoris des doktors de l’Empire, qui jugeaient les tendances criminelles ou lunatiques des individus au vu de certaines caractéristiques physiques.

			L’homme qui se tenait près de la table de dissection partageait sans doute ce genre de croyances. C’était un grand gaillard, solidement charpenté, dont l’épaisse robe brun foncé ne dissimulait pas vraiment sa cotte de mailles. Il portait autour du cou un pendentif doré représentant la comète aux queues jumelles de Sigmar. Il avait le crâne rasé et les yeux bleu vif, enfoncés dans un visage qui donnait l’air d’avoir été taillé dans un bloc de pierre. Des bandes de parchemin, aux prières écrites d’une main obsessive, en pattes de mouche, étaient épinglées à sa robe, mais également enroulées autour du manche du marteau fixé à sa ceinture. C’était un marteau de guerre, et bien qu’il brillât comme un sou neuf, Kant comprit qu’il avait très souvent servi.

			— Répurgateur, » commença Kant en saluant d’un hochement de tête. « Vous m’attendiez, je crois. »

			L’homme leva le doigt, comme pour le faire taire, en gardant les yeux rivés sur son livre.

			— Dites-moi. Si vous repartez en direction des escaliers et ressortez par la porte principale de cette maison pour vous enfoncer dans les rues d’Altdorf, que verrez-vous? »

			Kant déglutit. Il avait déjà vu cet homme, à plusieurs reprises, de manière purement fortuite, et il se rappelait parfaitement son comportement étrange. Il avait autant de chances de lui sourire que de lui enfoncer la cage thoracique d’un coup de marteau. Et il avait entendu dire combien ce répurgateur aimait tester les gens.

			— Les citoyens de l’Empire, que nous avons juré de protéger.

			— Juré? » répliqua le répurgateur. « Jamais je n’ai fait une telle promesse. Et pourtant, j’en ai fait beaucoup. Tout comme vous. Mais jamais je n’ai juré de protéger les citoyens de cette terre de… de quoi? Du mal?

			— De la corruption. »

			Le répurgateur referma le livre et le posa sur la table.

			— La corruption est la réponse. Dans chaque rue. Dans chaque foyer. Dans les lits de chaque hospice et prison de mauvais payeurs, au sommet de chaque palais. La corruption. Telle est la réponse, Heiden Kant. Pardonnez-moi, c’est bien magister Kant, n’est-ce pas?

			— En effet, seigneur Argenos.

			— La dernière fois que nous avons parlé, vous étiez un acolyte de l’ordre Lumineux. Les années passent. La fin des temps se rapproche, et à chacun de nos pas, nous nous saignons pour ramener un peu de pureté des ténèbres.

			— Je sais. Je l’ai vu. Je l’ai vu se manifester sous le palais impérial. C’est à ce moment-là que j’ai su que je devais rejoindre le Marteau d’Argent.

			— Non, Kant, vous ne l’avez pas vu. Vous ne voyez pas ce que je vois. Ce que vous avez vu, c’est la distillation suprême du mal. En ces rares occasions où ses symptômes sont assez infects pour être vus du profane. Non, quand je parle du profane, je parle de ce que les hommes ignorants appellent la normalité. Comprenez-vous, magister Kant? Si vous ne vous efforcez pas d’atteindre la pureté, si vous ne vous battez pas pour elle à chaque souffle, alors vous n’êtes ni un innocent, ni un citoyen, ni qui que ce soit qu’on devrait protéger. Vous êtes l’ennemi. Ces gens que vous voulez protéger ne sont rien de plus que des ordures dans lesquelles les graines de l’hérésie peuvent prendre racine. En les protégeant, vous aideriez l’ennemi et mériteriez de finir sur cette table, comme les sorciers qui ont invoqué la chose que vous avez vue sous le palais. Une perspective guère réjouissante, n’est-ce pas, magister? »

			Kant ne répondit pas.

			« Mais vous êtes sur la bonne voie. » Le répurgateur Argenos traversa la pièce et posa sa lourde main gantée de mailles sur l’épaule de Kant. « Nous sommes si peu. Voilà pourquoi nous nous regroupons au sein de l’ordre du Marteau d’Argent. Vous arriverez au bout du chemin, et verrez le monde tel qu’il est. Et j’imagine que les félicitations sont de rigueur pour votre promotion récente.

			— Non. Cela date un peu.

			— Un magicien Lumineux est un allié précieux. Nous en avons compté de nombreux dans nos rangs. Le bannissement des improbes et l’incantation de magie de protection sont des dons qu’aucun répurgateur ne sous-estime. Je vous mets à l’épreuve avec une grande sévérité, Heiden Kant, précisément parce que vous pouvez nous être très précieux. Je ne laisserai pas une ressource telle que vous s’écarter du droit chemin et se laisser fourvoyer par la corruption du monde des ignorants. Asseyez-vous. »

			Argenos lui indiqua une chaise désagréablement proche de la vitrine remplie de crânes. Kant y prit place néanmoins. Argenos s’assit lui aussi et posa son marteau par terre. Kant s’imagina que l’endroit était autrefois les quartiers des domestiques avant d’être reconverti, comme le reste de la maison. L’ordre du Marteau d’Argent, dont Kant avait rencontré peu de membres, disposait de nombreuses ressources. Ce n’était qu’une propriété parmi tant d’autres, dispersées dans tout l’Empire, que l’ordre mettait à la disposition de ses membres, parmi lesquels Argenos, qui sans être un haut responsable de l’organisation, en était tout de même un doyen. Kant avait cru comprendre qu’il était à la tête du chapitre d’Altdorf. Peut-être existait-il un cercle obscur de maîtres au-dessus de lui, qui se réunissaient dans le plus grand secret pour assurer le salut de l’humanité? Peut-être Kant les rejoindrait-il un jour, mais il chassa cette pensée vaniteuse de son esprit.

			— Je suppose que vous avez appris la mort du grand magister Elrisse, » dit Kant.

			— Oui.

			— C’est de mauvais augure pour nous.

			— Cela ne fait aucun doute.

			— Pas simplement pour l’ordre Lumineux, » précisa Kant. « Pour tous les collèges de magie. Il est mort en duel contre le grand maître Zhaal, de l’ordre Doré.

			— Alors la querelle qui opposait les deux ordres est réglée? » demanda Argenos.

			— Nous l’espérons.

			— Nous ne devons pas perdre la Lumière. J’ai réalisé de nombreux exorcismes, et en ai vu plus encore. Le savoir de la Lumière est l’une de nos plus puissantes armes face au démon. Honte sur nous si ces chamailleries nous en privent.

			— C’est justement pour cela que je suis venu vous voir, seigneur Argenos. » Kant se pencha en avant en ignorant les regards des crânes posés sur les étagères tout près de lui. « Il ne s’agit peut-être pas d’une simple chamaillerie. »

			Argenos hocha la tête, comme si la nouvelle ne le surprenait pas.

			— Vous avez senti le parfum de la corruption, » dit-il.

			— Oui, l’œuvre de l’ennemi. Que savez-vous de l’incident du temple de Shallya?

			— Que l’Église de cette noble déesse dément les rumeurs de violence dans son temple et que mère Héloïse n’est plus la matrone d’Altdorf. Mais aussi que du sang a coulé, et que la magie en est à l’origine. Et que ces événements et la disparition du grand magister Elrisse sont sans doute liés.

			— C’était une conférence, censée apaiser les tensions entre l’Or et la Lumière. Mais cela a tourné au carnage. Une véritable honte pour les deux ordres, qui a coûté la vie à des magisters des deux collèges. »

			Argenos parut réfléchir un long moment.

			— Est-ce dû à l’arrogance des magiciens? » dit-il finalement. « Ou faut-il y voir la main de quelqu’un d’autre?

			— C’est pour cela que je suis ici. Quelqu’un a bien mis le feu aux poudres. Grâce au Marteau d’Argent, j’ai pu contacter mère Héloïse, et elle a ressenti la même chose que moi juste avant que les sortilèges ne fusent.

			— Et?

			— Le démon. »

			Argenos poussa un long soupir d’un air songeur, puis il hocha la tête, comme s’il s’était attendu à entendre ces mots à peine Kant entré dans le sanctuaire.

			— Que savez-vous de lui?

			— Avant de rejoindre l’ordre Lumineux, j’ai été l’apprenti de l’exorciste Helmut Vanhagel de Nuln, et je sentais le contact du démon telle une main moite posée sur mon esprit chaque fois que nous étions appelés au chevet d’une victime de possession. Je l’ai ressenti sous le palais impérial, durant l’exorcisme de la princesse Astrid. Et je l’ai à nouveau ressenti au temple de Shallya. Mère Héloïse a également été témoin de nombreux cas de possession et de corruption causés par un contact avec les agents de l’ennemi. Elle l’a senti, elle aussi. Pour elle, c’est une puanteur, l’odeur infecte de l’au-delà. Elle était dissimulée, mais elle était bien là, dans son temple.

			— Quelle preuve avez-vous de la présence de ce démon?

			— En dehors du témoignage de deux personnes qui savent de quoi elles parlent? Aucune, seigneur Argenos. Si ce n’est qu’un des magisters présents a assassiné plusieurs sorciers, et a déclenché un bain de sang en un lieu sacré.

			— Alors qu’attendez-vous du Marteau d’Argent, magister Kant? Interroger un membre des collèges d’Altdorf n’est pas anodin. Ce n’est pas aussi simple que d’entrer dans la maison d’un simple citoyen et de le jeter au cachot. Cela aura des conséquences. L’empereur Eckhardt ignore tout, ou presque, de nos activités, mais en prenant d’assaut la pyramide de Lumière, nous attirerions inévitablement son attention, et il ne faudra certainement pas s’attendre à des éloges de sa part.

			— Observez-les. La corruption n’est pas forcément au cœur de l’ordre Lumineux. Peut-être au sein de l’ordre Doré. Peut-être même au sein de l’Église de Shallya, bien que je me porte garant de la pureté de mère Héloïse. Observez-les et envisagez d’agir contre l’ordre Lumineux, si nécessaire.

			— Croyez-vous que cela sera nécessaire, magister? »

			Kant ne répondit pas tout de suite. Il se tourna vers la vitrine aux crânes et vit que les étagères inférieures abritaient d’autres os: des fémurs, des clavicules et des bassins.

			— Vous avez dit que nos ennemis étaient partout.

			— Partout, » confirma Argenos.

			— Ce sont leurs os?

			— Issus des gibets de Talabheim et de Nuln. L’un des nôtres les a récupérés et les a remis au Marteau d’Argent. Il voulait comprendre les caractéristiques physiques communes aux pions des démons.

			— Qu’a-t-il trouvé?

			— Qu’il n’y en a aucune. Que l’ennemi se sert de réceptacles avenants et symétriques autant que de fronts bas et d’assassins. Mais il a continué à en accumuler, pour bien nous faire comprendre que l’ennemi se sert de tout le monde, de tous ceux qui ne sont pas protégés par le bouclier de la pureté et de la méfiance.

			— Si j’étais du côté de l’ennemi, » dit Kant, « et que je fomentais un vaste complot, une œuvre visant à nuire aux citoyens de l’Empire, je chercherais un endroit où de nombreuses personnes brillantes et puissantes défendraient une cause commune à l’abri du regard d’étrangers. Où seraient accumulées des connaissances et des objets de pouvoir. Où l’on pourrait cacher n’importe quoi, où nul étranger ne saurait ce qu’il se passe, un endroit invisible pour tous, exception faite de ceux qui y sont autorisés. Et savez-vous quel endroit je choisirais?

			— Éclairez-moi, magister.

			— Je choisirais un des collèges d’Altdorf, plus précisément celui de l’ordre Lumineux.

			— Et croyez-vous qu’un tel complot existe? » demanda le répurgateur Argenos.

			— Pour l’instant, je ne crois rien. Mais le carnage du temple est bien dû à quelque chose, et l’ordre Lumineux en est probablement à l’origine. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour observer de l’intérieur, et j’espère que d’autres m’aideront dans ce sens, mais quel soit le fruit de mes trouvailles, je ne pourrai pas mener ce combat seul.

			— Vous ne serez pas seul. Nous sommes nombreux. Plus que vous ne l’imaginez, mais nous devons dissimuler nos forces. Et vous pouvez vous fier à notre ordre. Nous resterons vigilants. »

			Kant s’inclina.

			— Merci, seigneur Argenos.

			— Inutile de me remercier, magister Kant. Nous sommes en guerre.

			— Et nous l’emporterons.

			— Oui, magister. Même si elle nous mènera à la fin des temps. Même si nous serons tous morts lorsque retentira la dernière trompette. Nous l’emporterons. »

			Ce n’étaient que des hommes-bêtes.

			Ils vivaient dans les forêts et les vallées oubliées de l’Empire depuis l’aube des temps. Ils étaient là depuis toujours, au même titre que les peaux-vertes. Ils rôdaient en meutes, établissaient leurs antres crasseux dans les forêts les plus denses, et tuaient et pillaient au petit bonheur, du moins quand ils ne s’entre-tuaient pas. Les hommes-bêtes marchaient comme les humains, mais s’accompagnaient de traits bestiaux, le plus souvent de bouc, et incarnaient tout le contraire de la civilisation. Les enfants qui ne faisaient pas leurs prières avaient droit à des histoires terrifiantes, selon lesquelles ces monstres les enlèveraient en pleine nuit. Les pèlerins affirmaient voir des yeux dans les forêts, la nuit, prêts à fondre sur les voyageurs qui traînaient derrière leurs camarades.

			Parfois, un chef émergeait parmi eux, quand une tribu entière n’était pas chassée de son territoire. Une véritable armée voulait alors se mettre en marche, une harde gigantesque se déplaçant telle une nuée de criquets pour raser et tuer tout ce qui croisait sa route. Quand ce genre d’événement survenait, la noblesse de l’Empire levait des troupes et prenait les armes pour repousser les hordes d’hommes-bêtes dans les trous d’où elles étaient sorties.

			Telle était la situation cette saison-là, lorsque des créatures monstrueuses surgirent à la faveur de l’obscurité et ne laissèrent derrière elles que des villes désertes. Une harde d’hommes-bêtes marchait en direction du Reikland. Une armée fut mobilisée pour l’intercepter, mais ces hommes-bêtes faisaient preuve d’une intelligence redoutable. Ils ne se contentaient pas de charger tout ce qui se présentait à eux, mais louvoyaient et disparaissaient, exécutaient des manœuvres de contournement et se dérobaient, comme animés par l’instinct de survivants et non d’animaux sauvages, de créatures qui connaissaient parfaitement les techniques des hommes et n’avaient pas envie de tomber sous leurs coups. Cela n’en restait pas moins des hommes-bêtes, des animaux, mais ils faisaient preuve d’une prodigieuse ingéniosité.

			Au moins savait-on ce qu’ils n’étaient pas. Ils n’étaient pas de simples rats marchant tels des hommes, comme le voulaient de vilaines rumeurs. Les érudits et les dirigeants de l’Empire étaient fermes en la matière et faisaient taire ce genre de bruit quand ils le pouvaient. Ce n’étaient pas des hommes-rats, encore moins des créatures intelligentes et organisées qui vivaient par milliers sous les rues des cités impériales. Voilà le genre de rumeurs qui semaient la panique et le désordre. Non, non, ce n’était vraiment rien de plus que des hommes-bêtes…

			L’armée de l’empereur Eckhardt III affronta finalement l’envahisseur dans les collines de l’est du Reikland. Dans le cortège des conquêtes de Sigmar, la région avait été défrichée pour laisser place à des terres arables, si bien qu’elle était parsemée de fermes et de villages. La campagne parfaitement dégagée et les nombreuses invitations au pillage en faisaient une voie d’invasion privilégiée pour toute armée espérant se jeter sur les remparts de la capitale du Reikland. Les hommes-bêtes semblaient vouloir jouer leur carte et se rassemblaient par milliers pour fondre sur la province et remporter la victoire que leurs dieux leur avaient promise. Ce serait leur seule chance de les combattre avant leur arrivée en vue d’Altdorf, et peut-être n’y aurait-il pas d’autre occasion d’intercepter cette harde.

			Les mages rejoignirent l’armée impériale qui se regroupait dans les villes de Pfiefendorff, Holn et Drufenhaag. Des magisters de combat des collèges de magie avaient répondu à l’appel de la cour impériale, qui avait envoyé des chevaliers de l’ordre du Soleil pour marcher au côté de la Reiksguard de l’empereur, mais également des milices et des unités du cœur de l’Empire. Les hommes-bêtes avaient progressé à marche forcée, comme à leur habitude, empruntant des chemins cachés et souterrains pour s’extirper des fosses où ils vivaient habituellement, pour se jeter sur Dunkelsteiff, une grande ville prospère. Il était peu probable que quiconque en eût réchappé, car nul n’avait rapporté d’histoires d’yeux rouges luisants et de mort rapide. De loin, les éclaireurs avaient aperçu la ville et les champs alentour fumants et déserts.

			Les hommes-bêtes avaient eu besoin de temps pour regrouper leurs forces. Sans doute venaient-ils de tout l’Empire, et même d’au-delà, réunis par une sorte de prophète dont ils avaient le secret. Les hommes de l’Empire avaient eu besoin de temps eux aussi, car lever une armée n’était pas une mince affaire. L’empereur en personne avait dû s’en charger et des milliers de soldats avaient bientôt encombré les routes de campagne pour converger lentement vers les points de rassemblement.

			Le sorteliger Maarten Scarfinkrae, de l’ordre Céleste, avait pris la tête des magisters qui avaient rejoint l’armée de l’empereur à Holn. Scarfinkrae était un magister de combat, un devin de guerre qui cherchait les signes de victoire ou de défaite dans les étoiles, mais aussi de jour, en recourant à la dizaine de moyens de divination qu’il avait appris. Il avait lui-même sélectionné les magisters qui l’accompagnaient, en faisant son choix parmi les sorciers de combat dont les collèges d’Altdorf pouvaient se passer au pied levé: Kardiggian de l’ordre Lumineux; Grunhelder de l’ordre d’Ambre, un maître du savoir des Animaux qui, disait-on, passait plus de temps sous la forme d’un monstrueux ours noir que d’un homme; et le protecteur racinaire Wseric de l’ordre de Jade. Scarfinkrae avait également demandé qu’un magister se charge de rassembler un maximum de renseignements sur ces hommes-bêtes, afin de comprendre pourquoi l’Empire avait eu tant de mal à les combattre comme il l’entendait.

			Dans ce rôle, Kardiggian avait proposé un membre de son ordre, spécialisé dans le domaine de la recherche: l’entendeur Egrimm van Horstmann, dont le travail sur les écrits cachés de Vries lui avait valu des louanges de tous les collèges d’Altdorf.

			Et voilà comment van Horstmann se retrouva à Holn la nuit qui précéda l’attaque des hommes-bêtes.

			L’odeur nauséabonde était familière. Des hommes étaient déjà en train de mourir. La garnison de Pfiefendorff avait été brutalement frappée par une maladie contagieuse anémiante. Les soldats alités se contentaient de gémir dans les maisons où ils étaient cantonnés, incapables de se battre malgré les éclaireurs paniqués qui revenaient au galop et les trompettes du régiment qui retentissaient. L’odeur de la maladie planait dans la nuit jusqu’à Holn et van Horstmann comprit que la bataille n’allait pas tarder à commencer. L’odeur était la même qu’au pré de Kriegsmutter. D’ailleurs, l’endroit n’allait plus tarder à lui ressembler.

			Van Horstmann quitta la ferme qu’il occupait dans les faubourgs de la ville. Dehors, les miliciens reiklanders qui avaient dormi à l’étage du dessus se réunissaient déjà dans la cour. Des poules s’éparpillaient en caquetant et l’officier, visiblement autoproclamé, lut une prière à Shallya pour qu’elle les protège, et une autre à Taal pour qu’il leur offre la rapidité et la précision du chasseur. Il s’agissait d’hommes simples aux larges épaules et aux mains calleuses, qui portaient l’arc dont ils avaient probablement hérité de leur père, et qui avaient appris à se servir de leur arme dès qu’ils avaient eu l’âge de tirer. Ils portaient une écharpe rouge autour du bras en guise d’uniforme. Pour le reste, ils avaient les vêtements qu’ils portaient habituellement au champ, quelle que soit leur ville d’origine.

			C’était une armée hétéroclite, pensa van Horstmann en se rendant sur la place de la ville. Partout, des soldats sortaient de leurs cantonnements et formaient les rangs. Les plus riches ou les mieux entraînés, ceux qui servaient parmi les troupes régulières ou étaient issus de la noblesse, s’aidaient à sangler leur armure. D’autres racontaient le sort atroce qui vous était réservé lorsque les hommes-bêtes vous capturaient. Beaucoup lancèrent des regards nerveux à van Horstmann lorsqu’il les dépassa. Rares étaient les hommes, y parmi les habitants d’Altdorf, qui avaient l’habitude de voir évoluer parmi eux un mage portant la robe d’un collège d’Altdorf et un bâton avec lequel il pouvait modifier à volonté la trame de la réalité. Peut-être en avaient-ils peur, peut-être étaient-ils bien contents de l’avoir de leur côté, le considérant avec tout le respect dû à celui qui manie une lame bien affûtée.

			Le ciel lançait des étincelles. Les étoiles semblaient illuminer le centre de Holn comme autant de lanternes. Van Horstmann vit le sorteliger Scarfinkrae sur le socle de la statue du maire de la ville, examinant le ciel avec un objet très complexe muni de lentilles. Il grommelait ses trouvailles à trois scribes, qui recopiaient tout ce qu’il voyait. Scarfinkrae portait la robe bleu foncé de l’ordre Céleste brodée d’étoiles et de planètes, mais également des lunettes pourvues de multiples verres repliables. Il avait un long visage lugubre, une bouche triste et une longue barbe grise hirsute.

			— Quelles nouvelles pour demain? » commença van Horstmann.

			— Nuages et brouillard, » répondit Scarfinkrae. « L’avenir est nébuleux. Je ne vois rien. Un bain de sang, oui, mais hormis cela, je ne distingue rien. Les augures me tournent le dos. Ce qui est un signe en soi. Ils ont peur, entendeur van Horstmann. Ils craignent cet espace-temps. »

			Scarfinkrae descendit du socle de la statue.

			« Je vous ai vu, » précisa-t-il. « Les fils du destin convergent vers vous. Je ne puis en dire plus. »

			Des bruits de sabots se firent entendre. Trois éclaireurs approchaient par la route principale, aussi vite que le leur permettaient les ornières creusées par les roues des chariots.

			— Ils approchent! » s’écria le premier. C’était sans doute un chasseur, enrôlé parce qu’il savait monter à cheval et connaissait la région. « Le coteau en est plein! »

			Les chuchotements inquiets qui se propageaient déjà en ville laissèrent bientôt place à un brouhaha de voix inquiètes. Des soldats sortaient de leurs cantonnements et prenaient position sur les barricades dressées à la hâte entre les bâtiments de l’est de Holn. Sur la place apparut une bonne dizaine de cavaliers arborant l’uniforme jaune et noir des chevaliers du Soleil, leurs destriers étaient harnachés d’une barde et d’un caparaçon aux couleurs des plus nobles familles de l’Empire. Les arquebusiers en jaune et bleu des troupes régulières du Reikland distribuaient les munitions et la poudre destinées à leurs armes à feu, les tout derniers fusils à mèche des arsenaux de Nuln. Des centaines d’hommes, ou plutôt des milliers, étaient arrivés en ville pendant la nuit. Les colonnes étaient arrivées par les chemins sillonnant la campagne et avaient à peine eu le temps de profiter des couchettes et étables mises à leur disposition.

			Van Horstmann entra dans un des bâtiments, une auberge de deux étages. Il s’approcha d’une fenêtre du dernier étage et s’appuya sur le rebord pour regarder dans l’obscurité.

			Il les voyait, pardieu! Le flanc de colline éclairé par la lune était sombre, mais il y distinguait des ombres noires et grouillantes, comme douées de vie. Et il ne faisait aucun doute qu’elles étaient vivantes…

			Il s’agissait de milliers de créatures, indistinctes mais mobiles, comme si elles dévalaient la colline en direction de la ville telle une marée noire.

			— Aux barricades! » hurla un sergent accompagné d’une cinquantaine d’hommes réunis au carrefour situé au bout de la rue.

			L’un d’eux brandit l’étendard d’une noble famille du Reikland et des archers formèrent les rangs, plantant leur flèche dans le sol afin de pouvoir encocher et tirer plus vite.

			Van Horstmann entendait maintenant la rumeur de la horde. L’odeur se mêlait aux miasmes des cantonnements contaminés. Des voix retentirent dans toute la ville tandis que les hommes prenaient leur place.

			Il eût sans doute été préférable que l’armée impériale attendît l’aube pour passer à l’offensive et marcher sur les positions des hommes-bêtes ne leur laissant pas la chance de lancer l’assaut. Mais l’ennemi avait pris l’initiative, et l’armée impériale n’avait d’autre choix que de se retrancher et d’encaisser la déferlante.

			Certains de ces soldats n’étaient rien de plus que des enfants. Parmi eux, on trouvait des pères et des fils, des frères, des groupes de vieux amis originaires de hameaux du Reik. Van Horstmann identifia tout de suite ceux qui avaient participé à l’une des nombreuses guerres de l’empire, car ils arboraient une armure cabossée et maculée de sang séché, les restes ternes de leur uniforme de campagne, et les cicatrices des batailles auxquelles ils avaient survécu.

			Scarfinkrae était dans la rue, en première ligne. Il jetait une poignée d’os par terre et interprétait les motifs luisants qu’ils représentaient pour en déduire l’issue de la bataille à venir. Du bout du doigt, il dessina des symboles dans l’air devant lui. Van Horstmann reconnut des runes du destin, du feu et de la destruction. L’ordre Céleste s’enorgueillissait de lire l’avenir, mais pour la guerre, ils s’en remettaient à la colère du ciel. Scarfinkrae demandait de l’aide aux étoiles, et certaines semblaient briller plus vivement, comme si elles se tournaient vers la terre pour observer.

			— Les voilà! » hurla quelqu’un.

			La rumeur laissa place à une clameur, de plus en plus proche, et van Horstmann distingua bientôt où ils étaient.

			Des rats. Une véritable nuée, des milliers. Chacun d’eux avait la taille d’un chien crasseux à la fourrure emmêlée, aux dents jaunes et à la queue rose.

			Ainsi, il ne s’agissait pas d’hommes-bêtes, pensa van Horstmann, mais d’autre chose. Peut-être pire.

			— Tirez! » hurla le sergent situé dans la rue.

			Cinquante flèches bourdonnantes s’élevèrent en direction du ciel avant de retomber sur les rats en approche. Les archers auraient difficilement pu rater, même s’ils l’avaient voulu, mais la nuée ne frémit pas. Les rats étaient tout simplement trop nombreux pour savoir si certains s’étaient faits embrocher. Cela ne faisait aucun doute, mais les pertes étaient infimes. Tout le long de la ligne impériale, des volées de flèches filaient dans l’obscurité avant de retomber dans la masse ennemie.

			Un prêcheur priait à haute voix, rappelant à tous la force dont Sigmar avait fait preuve en chassant les peaux-vertes du Reikland, et implorant maintenant la divinité tutélaire de l’Empire d’accorder cette force aux soldats combattant en son nom. Une bannière aux initiales de l’empereur Eckhardt III fut déroulée au sommet de la résidence du maire de Holn, le plus grand édifice de la ville, et des archers se déployèrent tout autour, sur le toit.

			Les rats s’engouffrèrent dans la rue située droit devant eux, en fonçant droit sur l’unité d’archers. Une autre volée les frappa quasiment à l’horizontale. Cette fois, van Horstmann vit les corps s’effondrer, rapidement submergés par les rongeurs qui les suivaient. Les cinquante flèches avaient certainement emporté cinquante des animaux à la fourrure noire, mais il y en avait des centaines d’autres.

			« Lâchez vos arcs! » s’écria le sergent. « Dégainez vos épées! Ils arrivent! »

			Van Horstmann dévala l’escalier et sortit dans la rue. Les soldats étaient terrifiés. Le sergent, lui, poursuivait d’une voix sûre. Le sorcier s’imagina qu’il s’agissait d’un vétéran, avec ses rides profondes, son visage couturé, sa barbe grisonnante, et son uniforme noir et gris à crevés sale. L’homme se tourna vers lui. Van Horstmann sut aussitôt ce qu’il devait penser.

			Un mage. Un faiseur de miracles. Peut-être lui et ses hommes allaient-ils être sauvés par un prodige venu de l’Æthyr.

			— Faites-moi de la place, » dit van Horstmann.

			Les hommes situés devant lui s’écartèrent précipitamment, laissant derrière la barricade une brèche dans laquelle le sorcier s’enfonça.

			Les vermines avaient les yeux rouges qui papillotaient à la lueur des étoiles. Van Horstmann s’appuya sur son bâton.

			« Cela ne se terminera pas ici, » souffla-t-il au masque doré fixé au bout de son bâton. « Pas ici, et pas aujourd’hui, Lizbeta. Je te le promets. »

			Les rats avaient parcouru une bonne moitié de la rue, en s’engouffrant par les fenêtres et les portes des habitations. Encore quelques secondes, et ils seraient sur van Horstmann, qu’ils emporteraient de leurs milliers de petites dents pointues, pour le dépecer et ne laisser de lui qu’un tas d’ossements rongés et sanguinolents.

			Le temps ralentit, et van Horstmann ne se situa plus seulement dans la rue envahie de rongeurs, mais également au pied de sa forteresse. Elle était menaçante et ornementée, surmontée d’un ciel rouge zébré d’éclairs. Le sol lacéré était nu, parsemé de masses d’os blanchis. Les portes étaient grandes ouvertes, révélant une foule de gargouilles et de caricatures sculptées dans les murs et le plafond du vestibule. Dans leur bouche et leurs orbites figuraient des gemmes de pouvoir cristallisé.

			Des serpents rampaient au sol. Van Horstmann réprima son envie de vomir et ils reculèrent. Il tourna ses pensées vers trois particules de pouvoir: la protection, le feu et la pureté de la Lumière.

			La forteresse n’aimait pas cela. Elle voulait une pluie de joyaux de magie noire, la magie de la ruine et de la corruption. Mais van Horstmann ne l’écouta pas. L’Æthyr était chargé en magie noire par ici, sans doute parce que les chamans ennemis s’en servaient sans retenue. Mais il y avait des témoins. Il ne pouvait user d’une telle sorcellerie qu’à l’abri des regards indiscrets.

			La forteresse s’évanouit, remplacée par les dents jaunes d’une centaine de rongeurs vagissants. Van Horstmann enfonça son bâton dans le sol et se laissa envahir par l’énergie tirée de son âme avant de la libérer.

			La marée de rats percuta la barricade, s’éleva à l’image d’une vague et bondit vers lui.

			Les animaux se jetèrent sur le rideau de flammes blanches émanant de van Horstmann. Tous ceux qui le traversèrent furent incinérés, aussitôt privés de leur fourrure et de leurs muscles. Une pluie d’os calcinés lui tomba dessus: de minuscules côtes arrondies et des crânes difformes qui crépitèrent en heurtant le sol.

			Emportés par leur élan, les rats furent incapables d’éviter le mur de feu. Ils se jetèrent dans les flammes qui entouraient van Horstmann, où ils furent réduits en cendres. Van Horstmann serra les dents lorsqu’il sentit la pression de la magie brute exercée contre ses veines et organes, lui donnant l’impression que de l’eau bouillante avait pris la place de son sang. Il hurla, réprima la douleur et le mur de feu brilla d’un grand éclat avant de disparaître.

			Il mit un genou à terre. Il lutta pour ne pas s’évanouir et la magie grésilla autour de sa main libre avant de se concentrer au bout de ses doigts. D’autres vermines se jetèrent sur lui et il tira un jet de flammes dans leur direction. La chaleur fut telle qu’elle désintégra même les os des rongeurs.

			Le silence retomba. Les soldats accroupis près de la barricade tremblaient encore, terrifiés par la déflagration qui avait envahi la rue, et clignaient des yeux pour recouvrer la vue. Les flammes blanches ne leur avaient pas fait de mal et les rues étaient maintenant jonchées d’os fumants.

			Van Horstmann, lui, se tenait dans une sorte de clairière tapissée de cendres.

			« Re… reprenez vos positions! » ordonna-t-il au sergent. « D’autres vont arriver! »

			Une boule de feu jaune passa à toute vitesse au-dessus de leur tête et alla s’écraser contre le coteau. On aurait dit une comète, invoquée et lancée par Scarfinkrae. La lueur révéla l’armée qui approchait. Les rats géants n’étaient que l’avant-garde et des régiments d’hommes-bêtes en armure, équipés de hallebarde et d’étendards les suivaient, accompagnés par une foule indisciplinée d’esclaves. Dissimulés sous leurs capuches et casques, des pièces d’armure et de nombreux haillons, il était impossible d’en distinguer les détails.

			Y avait-il des pattes de bouc là-dessous? Ou s’agissait-il de vermines couvertes de fourrure emmêlée?

			Il s’agissait juste d’hommes-bêtes. Voilà à quoi devait penser chaque soldat en attendant l’ordre de passer à l’attaque. Un sorcier, de son côté, avait davantage de latitude, d’autant qu’il connaissait mieux l’histoire de l’Empire et des batailles qui n’avaient rien de contes de fée; des batailles où les hommes-rats étaient bien réels et menaçaient chaque homme et femme de l’Empire. La préparation de leurs plans s’étalait habituellement sur plusieurs générations, et lorsqu’ils étaient enfin prêts, ils sortaient de leurs terriers dans l’espoir de conquérir la surface. Une fois vaincus, un voile d’incrédulité dissimulait vite les faits et ils disparaissaient de la mémoire collective des hommes. Van Horstmann avait néanmoins réussi à reconstituer le puzzle et à comprendre la vérité. Une vérité qui devait rester cachée sous peine que la révélation de l’existence des hommes-rats – les skavens, comme les appelaient autrefois les érudits, quand ils étaient libres d’écrire à leur sujet – ne déstabilisât les cités de toutes les provinces.

			Et là, parmi la cohue, figurait un skaven à la fourrure gris pâle. Il était porté sur une estrade d’os par une horde d’esclaves. Il portait un bâton surmonté d’une sphère de métal qui produisait des arcs électriques stimulant ses serviteurs. Il était borgne, son œil invalide remplacé par une pierre verte luisante, et deux cornes difformes lui sortaient du front.

			Scarfinkrae s’envola et se posa sur le toit de l’auberge.

			— Entendeur! » s’exclama-t-il. « L’ennemi approche! Pourrons-nous tenir?

			— J’en doute, » répondit van Horstmann. « Mais c’est vous qui lisez l’avenir, pas moi.

			— Et je rejoins votre point de vue. Nous sommes nombreux, mais nos lignes ne sont pas prêtes. Elles ploient et se brisent déjà. L’étendard de l’empereur est levé et la Reiksguard se masse à Drufenhaag. Elle va se mettre en route et charger l’ennemi.

			— Alors joignons-nous à elle! Sergent! Pouvez-vous faire passer le mot? L’empereur arrive et nous allons l’imiter. Hors de question de nous faire tuer dans ces rues. Nous allons nous porter au-devant de l’ennemi.

			— Comptez sur moi, » fit le soldat. « Bugler! Sonne la marche! Fais passer le mot le long de la ligne! »

			Ainsi fut prise la décision de livrer bataille et l’armée impériale se mit en route dans le sillage de l’empereur.

			Eckhardt III n’avait pas l’âme d’un guerrier. Certains avant lui se sentaient à leur place sur le champ de bataille, préférant fuir leur capitale politique et les responsabilités du pouvoir pour mener des campagnes et conquêtes dans tout le Vieux Monde. En cela, ils étaient les fiers successeurs de Sigmar, le tout premier d’entre eux, qui s’était taillé un empire en faisant la guerre. Eckhardt était un gestionnaire et un diplomate, un monarque stabilisateur choisi parce qu’il avait peu de chances de se faire trop d’ennemis parmi la noblesse. Son rôle se résumait à assurer la stabilité de l’Empire encore marqué par la Grande Guerre de Magnus le Pieux, et non à passer ses ennemis au fil de l’épée.

			Pourtant, lors de ce qui allait devenir la bataille de Drufenhaag, il prit la tête de ses chevaliers de la Reiksguard. Il s’agissait des plus redoutables fils du Reikland, et seul le souverain pouvait faire appel à leur puissance et à leurs chevaux de bataille. Les destriers de jais, de la taille de chevaux de trait et équipés de bardes noir et or, menèrent une charge de tous les diables. La lance de l’empereur fut pourvue d’un fer en métal d’étoile offert par un ambassadeur des elfes d’Ulthuan, et son panache rouge était en plumes de queue de cockatrice.

			Plus d’une centaine de combattants chevauchaient à ses côtés. Il fallait aussi compter sur la présence de deux cents miliciens armés de tout ce que leurs pères avaient bien voulu leur donner, qui disposaient de chevaux entraînés à la chasse. Beaucoup de montures s’effarouchaient ou filaient dans la mauvaise direction, et d’autres désarçonnaient leurs cavaliers quand elles ne trébuchaient pas. Mais la charge n’attendit pas et l’empereur fut le premier homme à percuter la horde ennemie, en plein centre de l’armée skavens.

			Une foule imposante composée de milliers d’hommes-bêtes était là. Leurs chefs s’étaient probablement imaginé combattre en ville, à prendre d’assaut les positions des forces impériales. Mais ils ne s’attendaient certainement pas à une contre-attaque de ce genre et furent foncièrement surpris. Eckhardt disparut dans une masse de corps couinant de panique et de lances brisées. La Reiksguard heurta à son tour la cohue adverse. On eût dit une météorite s’écrasant sur l’armée ennemie, ou encore un volcan entrant en éruption sous ses pieds. Des corps furent projetés en tous sens sous la violence du choc. Des hommes-bêtes se retournèrent déjà pour faire demi-tour et furent piétinés par leurs propres congénères. Des centaines de créatures prirent la fuite dans les premières secondes et les lignes arrière se vidèrent aussi vite, suscitant des hurlements de dégoût de leurs chefs, qui assistaient impuissants au spectacle de leurs guerriers lâchant leur lance et détalant à quatre pattes.

			Les chevaliers virent sans aucun doute la face des hommes-rats et leur queue se tortillant. Ils comprirent certainement qu’ils avaient affaire aux monstres des histoires qu’on leur racontait autrefois, quand ils étaient enfants, celles-là même que leurs parents leur interdisaient de répéter: les rats qui marchaient comme des hommes et voulaient régner sur le monde. Mais nos braves chevaliers avaient grandi depuis. Ils étaient devenus des hommes et avaient juré de défendre l’Empire et son souverain, si bien qu’ils ne montrèrent aucun signe de cette effrayante prise de conscience lorsqu’ils chargèrent et broyèrent leurs ennemis sous les sabots de leurs imposants destriers.

			Et soudain, la mort occupa le premier plan. Les milices qui avançaient furent prises sous le feu des machines de guerre ennemies, bombardées de pierres brillant d’une lueur maléfique et fauchées par les balles de grossiers fusils de pierre. Une épouvantable création, comme une grande roue animée qui tirait des traits de foudre bleu-vert en tous sens, fut propulsée en avant par les lignes d’hommes-bêtes et tailla un sillon sanglant de corps carbonisés, emportant plusieurs dizaines de soldats de l’armée régulière d’Averland.

			Scarfinkrae, le sorcier Céleste, survolait le champ de bataille et lançait des traits de flammes orangés vers le sol. Il dessina des runes dans le ciel et elles explosèrent avant d’envoyer une pluie de flammes étoilées sur les guerriers des clans. L’infanterie impériale et les hordes ennemies se percutèrent avec fracas, et la première ligne disparut sous une masse de corps. Le gardien racinaire Wseric était là, produisant des vagues incessantes de magie de Jade vert foncé, la flore grossissant sous ses pieds tandis qu’il refermait les plaies des soldats blessés. Le magister Kardiggian, de l’ordre Lumineux, n’était pas en reste, et s’entourait de cercles de protection flamboyants contre lesquels les lances et projectiles des machines de guerre des hommes-bêtes s’écrasaient.

			Gruhelder, le magicien d’Ambre, se fit tuer quelque part dans ce véritable charivari. Il avait adopté sa forme animale et chargé l’horreur de chair massive, digne d’une centaine de rats ayant fusionné. Vaincu par la chose, ses derniers râles propagèrent des vagues de magie brute qui traversèrent tout le champ de bataille.

			Des jets de flammes blanches flamboyèrent lorsque l’infanterie impériale percuta les hordes de guerriers-esclaves envoyées par l’ennemi. Les esclaves, de misérables épaves, étaient fous à lier, avec leurs lèvres croûteuses couvertes de bave, leurs haillons et leurs bâtons, quand ils ne disposaient pas juste de leurs griffes et de leurs dents. Mais ils étaient plusieurs milliers et l’armée impériale ralentissait à chaque pas, comme enlisée par l’ennemi, dont les officiers se félicitaient de contenir leurs assaillants grâce à la simple masse des corps.

			Les flammes blanches sortaient des mains d’un magister Lumineux qui se frayait un chemin en carbonisant les corps. Il poursuivit et laissa les soldats derrière lui, avançant d’un pas chancelant en raison de la fatigue due à l’excès de magie qui le parcourait.

			Ces hommes-rats disposaient eux aussi de mages.

			L’homme-rat que van Horstmann avait aperçu à la faveur d’un éclair était un sorcier. Il avait lu un essai sur les skavens datant d’une période de l’histoire impériale où l’on pouvait plus facilement croire à leur existence. L’ouvrage précisait que le rôle de magicien, de prêtre et de roi était parfois confié à ce genre de créature, albinos et cornue, des attributs que beaucoup d’hommes-rats vénéraient. Voilà ce qu’avait vu van Horstmann. Voilà la créature qu’il cherchait à rejoindre, dégageant son chemin des skavens qui l’encombraient à coups de flammes purificatrices qui brûlaient chacun de ses muscles et veines en prenant vie.

			Perché sur sa plate-forme d’os, soutenu par un groupe d’esclaves couturés et attachés par la queue, le sorcier skaven gris poussait des cris perçants. Il avait de longues incisives jaunes dégoulinantes d’une humeur pâle et son œil de pierre jetait des éclairs de colère. Il tendit son bâton en direction de van Horstmann, en qui il reconnut un ennemi, un adversaire anormal, sans doute parce que le sorcier avait laissé des dizaines de skavens fumants dans son sillage.

			Les esclaves fuyaient en pépiant, car ils savaient bien que leur maître allait les immoler avec un sortilège visant van Horstmann. La plate-forme tomba au sol, mais le skaven gris ne prit même pas la peine de réprimander les esclaves qui venaient de l’abandonner. Peut-être, une fois la bataille terminée ou van Horstmann mort, déciderait-il de les faire pendre haut et court, de les écarteler, de les sacrifier sur un autel, ou de leur infliger quelque autre mort susceptible d’assouvir sa colère.

			Il déblatéra un flot de cris aigus en direction de van Horstmann. Bien que ce dernier ne comprît pas la langue skaven – nul homme n’avait jamais réussi cet exploit selon lui – le défi était clair.

			— Les hommes te voient dans leurs cauchemars, » répondit van Horstmann en sachant que le skaven comprendrait également le sens de ses mots. « Mais les tiens font aussi des cauchemars, et lorsque j’en aurai terminé avec toi, c’est moi qui hanterai leurs mauvais rêves. »

			Le skaven s’esclaffa face à cette créature dépourvue de poils et de queue qui croyait pouvoir rivaliser avec la magie d’un prophète gris. Des étincelles noires crépitaient tout autour de son bâton et il sortit un caillou de la besace qui pendait à la ceinture de sa robe crasseuse, autrefois violette; un caillou semblable à celui qui remplaçait son œil. Il l’écrasa et inhala la poussière en écarquillant l’œil.

			Les crépitements flamboyèrent en produisant des éclats noirs et rouges. D’un mouvement du corps, le skaven jeta un éclair noir en direction de van Horstmann.

			L’Æthyr n’était pas le monde réel. La foudre ne filait pas forcément à la vitesse de la lumière quand elle visait un individu capable de manipuler les énergies de l’Æthyr. L’éclair ralentit et se lova tel un serpent, mais le skaven tenta néanmoins de franchir les défenses magiques de van Horstmann. Ce dernier avait médité des jours durant sur les rituels permettant de lancer des enchantements de contre-sort et des défenses mystiques autour de lui. Cela lui laissa le temps de tracer un cercle contre lequel l’éclair s’écrasa.

			Le charme continua de marteler le bouclier magique et van Horstmann se sentit repoussé malgré les efforts qu’il déployait contre le skaven.

			L’homme-rat albinos était fort. C’était de la magie noire, venue d’une région de l’Æthyr qu’un prêcheur ou poète aurait pu comparer à l’un des enfers, tels qu’ils sont décrits dans les cultes de l’Empire. Ce skaven faisait preuve d’une telle maîtrise qu’il avait réussi à prendre la tête d’une puissante armée, qui l’avait suivi pour conquérir les terres des hommes.

			Van Horstmann répliqua avec un torrent de flammes blanches qui tomba du ciel, l’inondant et brisant le lien magique qui animait l’éclair. Brièvement sonné par la force de la magie Lumineuse du sorcier, le skaven gris recula en chancelant.

			Les deux protagonistes étaient de nouveau séparés. N’ayant réussi à se départager, ils tournèrent en cercle pendant quelques secondes.

			Le skaven gris passa à l’action le premier, mais van Horstmann ne s’en aperçut pas tout de suite. Il sentit d’abord une douleur aux articulations, puis un élancement dans le ventre, typiques de la fatigue provoquée par l’utilisation de magie de combat, mais ils s’intensifièrent et se propagèrent à ses membres.

			Ses mains se couvrirent brusquement de furoncles qui grossirent sous sa peau. Il en sentit aussi sur son torse et sa gorge. Il eut soudain la bouche sèche, la langue enflée et les doigts pliés.

			Il lâcha son bâton, puis cracha des phlegmes noirs sur sa manche en toussant.

			De la magie noire. La magie de la peste, les sciences de la mort et de la putréfaction. Seuls les fous en parlaient dans leurs écrits. Un simple sorcier Lumineux était juste au fait de leur existence et savait que chercher à en savoir plus était une invitation à la mort et à la corruption. Il n’avait donc aucune défense contre ce genre de pouvoir.

			Mais van Horstmann n’était pas un sorcier Lumineux comme les autres. Certes, il en avait tout l’air de jour, et nul autre que lui n’avait jamais appris autant dans la bibliothèque de son ordre, mais de nuit, il étudiait ce que Tzeentch voulait bien lui enseigner: la voie de la magie noire et du démon, des sujets interdits, et il était d’autant plus puissant.

			Van Horstmann attrapa le filament de magie que le skaven gris manipulait. Il l’agrippa par la force de son esprit, un peu comme un pêcheur qui remonte son filet. Il arrivait à saisir les fils glissants et trompeurs de magie noire car il les connaissait également. Peut-être les connaissait-il même, de façon académique, aussi bien que le skaven gris. L’homme-rat ne l’imaginait certainement pas capable d’empoigner ce type de magie, de s’en servir et de lui renvoyer ce filet.

			Il n’eut pas le même effet sur le skaven que sur lui, mais il s’en était douté. Cette créature abritait sans doute assez de maladies pour balayer la population d’une ville impériale, et elle repoussa la contagion avant qu’elle ne pût s’en prendre à ses articulations ou la couvrir de furoncles. Cela importait peu pour l’instant.

			La magie Lumineuse était, entre autres, la magie de la pureté. Van Horstmann ouvrit son esprit à l’Æthyr et se laissa envahir par la magie brute. Elle débarrassa ses veines de la maladie et les furoncles disparurent. De la lumière lui sortit de la bouche et des yeux, et tous ses sens furent en quelque sorte surchargés. C’était risqué, car il était sourd et aveugle, et le skaven aurait pu se jeter sur lui pour le poignarder s’il avait été assez rapide. Mais l’infection ne pouvait survivre à une telle pureté, et elle n’aurait mis que quelques secondes à le tuer. Il l’imagina comme une nuée noire emportée par une bourrasque blanche, dispersée et détruite.

			Ensuite, il vit la forme cornue du skaven gris apparaître en silhouette sur fond de flammes violettes. Il avait enfoncé son bâton dans le sol et s’y cramponnait comme pour ne pas être emporté. Les flammes grossirent et jetèrent une ombre sur le champ de bataille. Les yeux de skavens recroquevillés brillaient d’une lueur violette et ils tremblaient de terreur, comme hypnotisés. Ils l’avaient déjà vue. Et ils la craignaient.

			Des traits de feu violets fusèrent dans le ciel et décrivirent un arc avant de retomber sur van Horstmann telle une pluie de météorites noires. Le sorcier tendit les mains en l’air et sentit la magie Lumineuse, qui le brûlait encore, jaillir pour dessiner un dôme au-dessus de lui. Le brasier noir-violet s’abattit sur ce bouclier magique impromptu et le fit tomber à genoux, mais il tint bon, de justesse.

			Une nuée de rats composée d’ombres vagissantes s’engouffra dans les sillons creusés dans le sol, droit vers les pieds du sorcier. Il baissa le bouclier, avant de le faire exploser, calcinant la nuée qui se ruait sur lui.

			Le skaven gris poussait maintenant des gris aigus. Van Horstmann s’imagina être la cible de ses vociférations, le rat se maudissant certainement de ne pas l’avoir encore achevé, d’avoir affaire à un rival de taille devant des esclaves qui devaient continuer à le croire invincible.

			Van Horstmann ratissa le fond de son esprit, là où y étaient réunis ses plus noirs secrets, les souvenirs aigres et les émotions fétides qu’il y avait enfouis pour un moment comme celui-ci.

			Cette région de son esprit était infestée de serpents.

			Et ce furent bien des serpents de magie Lumineuse qui jaillirent de ses mains tendues. Ils rampèrent jusqu’à l’homme-rat et se lovèrent autour de ses chevilles, avant de se jeter sur ses mains et sa gorge. Ils le privèrent de son bâton et l’un d’eux enserra son cou. Le skaven referma une main dessus, mais n’arriva pas à le déloger.

			Le skaven brûlait. Les forces magiques contraires, la Lumière du sortilège de van Horstmann et la magie noire du skaven, tout cela ne pouvait coexister, et leur instabilité rompit tout ce qui les entourait.

			Van Horstmann prit son bâton à deux mains. Une pointe luisante apparut à l’extrémité de l’arme, un fragment de magie de Lumière concentré et affûté par une force de concentration qui blanchit les articulations du sorcier. Des vagues d’énergie parcoururent le bâton de haut en bas et van Horstmann avança d’un pas bien décidé vers le skaven qui se débattait.

			Son œil valide se tourna vers le sorcier. Ses lèvres étaient couvertes d’une écume mêlée de sang. Sa robe et sa fourrure étaient calcinées par endroits, révélant des plaques de peau rougie, voire roussie. Sa queue se roulait et se déroulait par spasmes. Les serpents magiques commençaient à se dissiper, mais il suffisait que le skaven restât encore paralysé quelques secondes.

			Van Horstmann était maintenant au corps à corps. Les sorciers n’étaient pas comparables à des guerriers chevronnés. Cela valait même pour les magisters de combat. Ils se servaient non pas d’épées et d’arcs pour tuer, mais bien de magie. Van Horstmann, néanmoins, n’était ni vieux, ni obèse, ni infirme, contrairement à de nombreux magisters. Il pouvait se battre si nécessaire.

			Il brandit son bâton comme s’il tenait une lance, la pointe dirigée vers le skaven gris. Il abattit son arme dans le ventre de la créature. Appuyé sur son bâton, il força sur sa lance jusqu’à lui transpercer les entrailles.

			Le rat hurla et se tortilla en gesticulant. Il ne ressemblait plus au seigneur des siens, mais à un animal massacré par un bourreau incompétent qui n’avait pas réussi à porter le coup de grâce. Il était dans un triste état et couinait. Un sang noir gicla et il se convulsa, l’œil révulsé, lorsque van Horstmann se mit à tordre son bâton en enfonçant encore, jusqu’à ce que la pointe ressortît par le dos et s’enfonçât dans le sol gorgé de sang.

			Van Horstmann posa un pied sur la gorge du skaven et le cloua au sol. Encore vivante, la créature avait le souffle court et crachait du sang, mais au moins elle ne pouvait plus bouger. Peut-être lui avait-il brisé la colonne vertébrale, à moins qu’elle ne soit paralysée par la douleur et la stupeur.

			Le poignard que le sorcier sortit de sa robe avait été nettoyé à des dizaines de reprises depuis qu’il s’en était servi pour la dernière fois, mais la lame sacrificielle avait conservé l’éclat du sang du magister Vek.

			— Tes cauchemars, » dit le sorcier.

			Il enfonça la pointe de son arme dans l’œil du skaven.

			Puis il se mit une nouvelle fois au travail.

			Au petit jour, chacun appelait déjà l’événement la bataille de Drufenhaag. Les scribes impériaux rédigeaient déjà le déroulement des événements et dressaient la liste des morts importants. Van Horstmann avait assisté aux suites de la bataille du pré de Kriegsmutter et n’avait aucune envie de recommencer, d’autant qu’une odeur un peu trop familière commençait à planer sur le coteau jonché de cadavres.

			Les hommes-bêtes – car c’est bien ainsi que les combattants les avaient appelés, sans que personne n’ait eu besoin de se concerter – avaient pris la fuite au moment où les Reiksguard avaient brisé leur ligne. Les troupes impériales, elles, avaient tenu et le chef ennemi avait péri lors du massacre. La bataille avait été gagnée. Des milliers de soldats impériaux avaient perdu la vie, si bien que les festivités allaient devoir attendre. Il fallait d’abord jeter tous les cadavres humains dans les fosses communes.

			L’ampleur de la ruine était telle, comme la stupeur qui planait encore sur les lieux au point du jour, que nul ne remarqua le sorcier Lumineux qui regagna seul les remparts d’Altdorf.
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Chapitre Dix

			Pestilentius

			D’origine stirlander, l’empereur Eckhardt III était un individu grossier comme on en trouvait rarement parmi la noblesse impériale. Il portait les atours d’un empereur, mais également le croc runique, glissé dans un fourreau brodé d’or et de rouge, l’insigne de son rang de comte électeur du Stirland. Sa robe était doublée de violet et ourlée d’hermine, et son armure était laquée de noir et or, forgée sur mesure dans les arsenaux de Nuln. Mais il semblait vouloir s’en débarrasser au plus vite, comme s’il s’agissait d’une seconde peau encombrante, pour révéler le fils du Stirland rêche et buriné qu’il était.

			— Ainsi, » fit-il avec cet accent provincial dont tout le monde se moquait dans son dos, « vous n’avez plus de chef?

			— En effet, Votre Majesté, » répondit maître Alric. Lui et l’empereur montaient l’escalier principal qui menait du hall des chantres à l’étage de la bibliothèque. « D’une certaine façon.

			— Comment cela? » demanda l’empereur. Il était plus petit qu’Alric, avec un visage joufflu et carré, qui lui donnait l’air d’un homme beaucoup plus grand que l’on aurait compressé. « Voulez-vous dire que la place de grand magister existe, mais qu’elle est inoccupée, ou autre chose? Expliquez-moi, maître. Vous êtes un érudit. »

			Le personnel du palais qui l’accompagnait était habitué à lui désormais. Parmi l’escorte, il y avait Huygens, le ministre venu à la rencontre d’Alric et de feu le grand magister lors de l’incident malheureux dont avait été victime la fille du précédent empereur. Alric avait cependant fait mine de ne pas le reconnaître. Il y avait aussi un scribe censé noter tous les sujets importants à aborder; il était jeune et mince, avait le teint brouillé, les yeux gris, et portait une simple robe brune. Enfin, le dernier était un chevalier des Reiksguard, la confrérie chevaleresque originaire du Reikland, la garde personnelle traditionnelle de l’empereur. Son armure était soigneusement polie et sa visière baissée, comme s’il s’imaginait qu’un assassin pouvait sortir des ombres inexistantes de la pyramide à tout moment.

			— L’ordre Lumineux n’est pas une armée, » dit Alric. « Il n’a pas besoin de général.

			— Je ne veux pas d’un général, » fit l’empereur d’un air bougon, comme si Alric était un fonctionnaire qui n’avait pas sorti la bonne tenue d’État au matin. « Je veux savoir qui viendra me rendre des comptes en cas de nouvel incendie, ou de toute autre catastrophe que vous autres fichus sorciers ne manquerez pas de déclencher. Et si l’un de vous met le feu au quartier de Buchbinder? Devrai-je tous vous faire venir auprès de mes ministres au palais? Non, un homme doit prendre les rênes de ce collège. Vous n’êtes pas des politiciens. Vous ne comprenez pas. »

			Le groupe arriva à la porte du hall des devins. Les doyens de l’ordre Lumineux s’y étaient réunis pour recevoir leur invité. La pièce comptait parmi les plus somptueuses de cet édifice magnifique. Lors de sa construction, les élèves de Teclis avaient chargé les plus grands fresquistes du Vieux Monde de la décorer. Les murs et le plafond rayonnaient d’une lueur bleue, avec un ciel rempli de nuages sur lesquels étaient assis des personnages sacrés de l’histoire de l’Empire. Sigmar comptait bien évidemment parmi eux, mais seuls les amateurs de symbolique pouvaient reconnaître l’homme torse nu aux cheveux ébouriffés ayant une cicatrice en forme de comète à queues jumelles sur la poitrine.

			C’était la première fois que van Horstmann posait les yeux sur l’empereur Eckhardt III depuis qu’il lui avait prêté allégeance. Le souverain avait la mine d’un homme pas particulièrement intelligent, susceptible d’être manipulé par des gens ingénieux, et dont les motivations personnelles ne dépassaient sans doute pas celles d’un chien domestique. Mais van Horstmann croyait qu’il s’agissait en partie d’une couverture, et qu’Eckhardt III était plus malin que ne voulait bien le croire son entourage. La plupart des hommes de son rang auraient au moins essayé d’affecter un comportement autre que la grossièreté d’un Stirlander. Ils auraient engagé des gens pour leur apprendre à parler et à marcher comme un monarque né pour prendre place sur le trône impérial. Mais il préférait faire croire à son cercle qu’il était un peu idiot. Cela voulait dire que malgré ses nombreux défauts, ce n’était sans doute pas un imbécile.

			Sans compter qu’il s’était fait élire empereur. Les plus cyniques auraient pu mettre cela sur le compte de la chance, mais van Horstmann était persuadé qu’un tel exploit nécessitait une certaine habileté d’esprit.

			L’empereur refusa le fauteuil qui lui était proposé. Les sièges étaient disposés en cercle autour de la mosaïque d’un schéma divinatoire complexe dessiné par terre. Il resta donc debout, en gardant la main sur le pommeau de son croc runique, à la manière d’un soldat chevronné. Les magisters de l’ordre furent obligés de rester debout eux aussi, car nul ne pouvait s’asseoir en présence d’un empereur levé.

			« Je ne suis pas du genre à faire de longs discours, » commença l’empereur. « La cour impériale souhaite que l’ordre Lumineux désigne un grand magister sans plus tarder. »

			Face à l’empereur se trouvait donc van Horstmann, mais également maître Alric, les magisters Kardiggian, Vranas et Arcinhal, ainsi que le magister Pendorf du quatrième cercle, sorti des chambres fortes pour l’occasion. Kardiggian était un vétéran, le magister de combat le plus important de l’ordre. Vranas était quant à lui un de ses plus puissants exorcistes, et Arcinhal avait perfectionné les rituels de protection récemment découverts dans les écrits de Vries.

			— Ce n’est pas aussi simple que cela, Votre Majesté Impériale, » répondit Vranas, qui était sans doute le plus diplomate des doyens. « Chaque ordre observe certaines traditions en la matière, qui pour beaucoup furent fixées sous les auspices du maître du savoir Teclis en personne.

			— Je me fiche de ce qu’a bien pu décréter ce maraud d’elfe, » répliqua l’empereur. « Teclis n’est pas là. Il est retourné au pays des fées avec les autres oreilles pointues. Je règne sur cet empire, et cela inclut les ordres de magie, que vous le vouliez ou non.

			— Ce n’est pas juste une histoire de traditions, Votre Majesté, » reprit Vranas. Van Horstmann était impressionné par le sorcier, qui ne semblait pas troublé par la présence de l’empereur. « Cette place s’accompagne de responsabilités importantes. Les exemples de mauvais choix effectués dans la nomination d’un grand magister sont rares, mais cela a été désastreux à chaque fois. L’affaire est encore plus compliquée quand le changement est nécessité par la mort du grand magister précédent. La plupart désignent leur successeur, s’assurent que leur choix est approuvé par le reste de l’ordre, et se retirent avant d’être emportés par la maladie ou la vieillesse. Si, comme dans notre cas, un grand magister meurt dans l’exercice de ses fonctions sans successeur désigné, il faut pleurer sa disparition et s’ingénier à en savoir davantage sur ses souhaits avant de chercher à le remplacer.

			— Je vois, » dit Eckhardt III. « Ces traditions ont-elles plus de poids que les décisions impériales? »

			Vranas jeta un coup d’œil presque imperceptible de gauche à droite, comme s’il espérait un signe de ses pairs. Ni van Horstmann ni les autres ne réagirent.

			— Non, » répondit finalement Vranas.

			— Alors s’il n’y a pas de grand magister avant l’arrivée du solstice d’hiver, j’en désignerai un parmi vous. Je promulguerai un décret s’il le faut.

			— Ce ne sera pas nécessaire, » répondit aussitôt Vranas.

			— Si je puis me permettre, » intervint van Horstmann.

			— Qui êtes-vous? » demanda l’empereur. « Je connais Alric et Vranas ici présents, mais vous, non.

			— Entendeur van Horstmann. Les méthodes de l’ordre sont mystérieuses et chronophages. Elles mêlent sessions divinatoires, discussions philosophiques et débats pratiques, sans oublier un vote des doyens. Cela peut durer un an et demi. Et comme le dit le magister Vranas, ce n’est pas qu’une histoire de traditions. Si l’on passe outre les divinations, les responsabilités de grand magister incomberont à un sorcier rejeté par l’Æthyr. Notre magie rituelle sera altérée et affaiblie. Par ailleurs, la philosophie d’un grand magister influe sur le point de vue de l’ordre dans son ensemble. C’est un chef spirituel, pas simplement temporel. L’ordre doit comprendre sa position de peur que toutes ses théories magiques soient remises en question. Ce sont des questions de la plus haute importance, Votre Majesté. »

			Eckhardt dévisagea van Horstmann en plissant légèrement les yeux, comme s’il le visait avec un fusil de chasse.

			— Savez-vous ce qui est de la plus haute importance à mes yeux, van… Hartmann? »

			Le sorcier, qui ne croyait pas très politiquement correct de reprendre l’empereur, se contenta d’incliner la tête.

			« Tudieu! » L’empereur écrasa le poing sur le dossier du fauteuil situé près de lui. « Je vois dans cet endroit une grande puissance, et des hommes qui s’en servent sans que nul, dehors, ne sache ce qu’ils fabriquent. Et si l’un de vous décidait d’incendier un quartier de la ville, comme c’est arrivé sous le règne de Wilhelm?

			— Cela relève plutôt de la magie de l’ordre Flamboyant, » dit Kardiggian précipitamment. « Nous n’avons pas de…

			— Ce n’est pas le problème! » le coupa sèchement l’empereur. « Quoi que vous fassiez, que se passera-t-il si vous commettez une erreur et qu’Altdorf se réveille avec quelques dizaines de bâtiments partis en fumée? Ou que vous exorcisez quelque chose qui s’évanouit dans la nature? Ou que vous fassiez quoi que ce soit d’autre de dangereux, car je suis sûr que vous en êtes capable. Que dirai-je au peuple? Que vous vous terrez dans votre pyramide sans que nul parmi vous ne rende de comptes au monde extérieur? Et s’il y a un autre duel et que des innocents en souffrent? Oui, je suis au courant pour votre duel. Par le croupion de Sigmar, nous avons vu cette lumière au-dessus de l’île. Les Altdorfers ne sont ni aveugles ni stupides. Dois-je dire aux bonnes gens de l’Empire que nul n’en est à l’origine? Que c’est de la responsabilité d’un ordre secret de sorciers gâteux dont pas un ne sera puni? Non, je dois avoir quelqu’un à punir. Un homme. Un homme responsable, comme je le suis moi-même, qui assumera toutes les erreurs commises lors de sa mandature. D’ici le solstice d’hiver, magisters. Cela vous laisse cinq mois. Sans doute vous en aurait-il fallu dix-huit, mais je suis certain qu’en vous motivant un peu, vous ferez des miracles. Et si le fait que je doive revenir accompagné de mes Reiksguard pour choisir à votre place ne vous motive pas, alors c’est qu’il n’y a vraiment plus d’espoir. »

			Van Horstmann n’était pas un politicien. Il préférait laisser les événements suivre leur cours et observer plutôt que de les déclencher. Il partit du principe qu’il valait mieux ne pas se mettre à dos Eckhardt III, qui en savait plus sur le fonctionnement d’un empire qu’il n’en saurait jamais lui-même. Voilà pourquoi Eckhardt se conduisait comme un mufle irascible: il savait ce qu’il était en mesure d’imposer, et exigeait tout ce qu’il pouvait. Van Horstmann pensait quand même s’en être bien sorti. Il avait défendu les traditions et sensibilités de l’ordre, en en faisant un peu trop, mais sans dépasser les bornes, à la manière d’un représentant d’une élite privilégiée, juste pour mettre l’empereur en colère. Si Eckhardt avait pu imaginer un instant laisser l’ordre Lumineux vaquer à ses occupations, van Horstmann s’était arrangé pour que cela n’arrivât pas.

			C’était un moment délicat. L’ordre était incertain. Les divinations donnaient des résultats obscurs et confus. Les rituels exécutés quotidiennement pour dissimuler la pyramide et soutenir la magie manquaient d’assurance; l’incertitude contaminait subtilement les acolytes du hall des chantres, polluant et dénaturant leurs cérémonies. Les doyens se réunirent donc en conclave, mais sans cadre clairement défini, ils ne réagirent pas très efficacement à la crise.

			Avant de rejoindre l’ordre Lumineux, van Horstmann aurait été surpris d’apprendre qu’un collège d’Altdorf était si mal préparé à faire face à la mort d’un grand magister. Il se serait figuré qu’ils disposaient d’ouvrages entiers de procédure et de précédents pour parer à une telle éventualité. Mais il avait fini par comprendre que les ordres étaient durs à la détente, en proie à diverses obsessions et repliés sur eux-mêmes, au point qu’ils en oubliaient tout sens pratique. L’ordre n’abritait pas un seul homme, exception faite peut-être d’Elrisse, capable de diriger une telle organisation. Il s’agissait d’érudits et de philosophes. Certains étaient des guerriers, d’autres des fous aux yeux égarés. Mais contrairement à des hommes comme le ministre Huygens, de la cour impériale, pas un ne se consacrait pleinement à la gestion du collège.

			Van Horstmann y réfléchissait lorsqu’il rejoignit ses appartements. Depuis la bataille de Drufenhaag, il s’y rendait rarement, car il passait le plus clair de son temps en réunions auprès des doyens embourbés qui tentaient de piloter l’ordre en prenant des décisions collégiales. Les agents des skavens avaient semé le désordre et la maladie, avant et après l’invasion venue des profondeurs, et les mages d’Altdorf s’affrontaient – d’un point de vue métaphorique cette fois-ci – pour savoir comment gérer cette nouvelle menace. Il y avait pire que les hommes-rats: la peur qu’on en avait et la paranoïa qui avait valu à des traîtres présumés d’être lynchés et pendus. Ce n’était pas le bon moment pour être à la tête de quoi que ce soit, mais encore moins pour ne pas avoir de chef.

			Le crâne de Katam était renversé sur le bureau de van Horstmann, qui sortit de sa robe un ouvrage imposant, apparemment relié de bandages crasseux et fermé grâce à une large bande de cuir. Il le posa sur le bureau, près du crâne, en défit la sangle, et l’ouvrit au hasard. La page sur laquelle il tomba était sérieusement tachée et abîmée par l’humidité. Les symboles qui y étaient gribouillés étaient cependant lisibles en raison de leur grossièreté.

			— Que sais-tu au sujet de ceci? » demanda van Horstmann.

			Le crâne de Katam se balança pour se redresser.

			— Ça vient d’où? »

			Le sorcier examina la dague sacrificielle laissée sur une étagère, près d’une poignée de colifichets ayant appartenu à Vek. Une croûte de sang apparaissait là où la lame rejoignait la poignée de l’arme. Il avait renoncé à tenter de la nettoyer; le sang ne partait tout simplement pas.

			— Des griffes du seigneur de guerre skaven de Drufenhaag.

			— Et tu lui as pris autre chose?

			— Non, juste le livre.

			— Menteur, » répondit le crâne. « C’est un exemplaire du Liber Pestilentius. Dicté aux moines de l’abbaye de La Misercordias. C’est une copie sérieusement altérée dans la langue des hommes-rats. Je n’en comprends pas un traître mot, et je n’en sais pas plus.

			— C’est la première fois que tu tombes sur ce livre?

			— J’en avais simplement entendu parler. Cela dit, rares sont les choses dont je n’ai jamais entendu parler. C’est bien pour cette qualité que tu es venu me chercher, n’est-ce pas? »

			Van Horstmann referma l’ouvrage.

			— Que contient-il?

			— Des maladies, » répondit le crâne. « L’original en décrit un millier, mais je ne pense pas qu’il en existe un seul exemplaire complet. Celui-ci en propose probablement plusieurs centaines. Peut-être les hommes-rats y ont-ils ajouté les leurs, je n’en sais rien. Je doute que quiconque puisse le lire.

			— Est-ce nécessaire?

			—Ses mots renferment une magie, » dit le crâne. « Une magie ancienne et mortelle. Une magie de la peste, très prisée des hommes-rats. Pour comprendre comment chaque maladie tue et se propage? Oui, il faudrait le lire. Mais pour canaliser une telle magie, non. Le posséder suffit.

			— Très bien, » conclut le sorcier.

			Il se dirigea vers l’une des imposantes statues au corps de taureau dont Vek avait décoré ses appartements, pour des raisons connues de lui seul. Les monter jusqu’ici avait dû être un véritable travail de titan. Van Horstmann se demandait parfois d’où elles venaient, et pourquoi Vek avait souhaité que ces horreurs le fusillent du regard pendant qu’il travaillait sur ses formules alchimiques. Ce jour-là pourtant, il s’en félicita.

			Van Horstmann passa la main sur les côtes d’une statue et marmonna un mot interminable inventé à cet effet. Les sceaux effleurés se mirent à luire et le flanc de la statue s’ouvrit, en pivotant sur ses gonds avant de coulisser.

			Comme on pouvait s’y attendre, la statue était creuse, mais la surprise fut de taille puisqu’elle s’ouvrit sur une pièce aussi grande que la salle principale de ses appartements. Une pièce qui, selon toute logique, aurait dû se situer dans les appartements du magister voisin et empiéter sur une petite salle de lecture. Mais ce n’était pas le cas, ce qui signifiait qu’elle se situait non pas dans la pyramide, mais ailleurs.

			L’endroit était baigné de lumière, comme le reste de la pyramide. Des panneaux de cristal poli pendaient aux murs, réfléchissant des rais multicolores. Des coussins de tissu cramoisi et bleu foncé étaient entassés par terre, sans doute à des fins de méditation, et plusieurs vitrines renfermaient les instruments dont van Horstmann se servait pour étudier la magie noire.

			Il y gardait le crâne cornu, pris non pas à un taureau ou un bélier, mais à un mutant humain exécuté dans un village impérial reculé. Trois étagères de livres interdits étaient fermées au moyen de chaînes. Une baguette de bois noir noueux et une tablette d’ivoire couverte d’icônes de sacrifices humains trônaient en bonne place. Si quelqu’un trouvait cet endroit, situé dans une poche cachée de l’espace, au même titre que la pyramide, van Horstmann serait démasqué. Voilà pourquoi l’endroit devait rester secret. Voilà pourquoi cela avait mobilisé une grande partie de son intelligence depuis qu’il était entendeur, de chercher et de modifier les rituels de pli dimensionnel de l’ordre pour créer un endroit qui n’existait pas vraiment.

			Van Horstmann ajouta le Liber Pestilentius aux étagères. Le volume voisin, une retranscription des divagations de victimes d’exorcismes relié du cuir écailleux d’une créature reptilienne bleu foncé, grogna d’un air menaçant. Van Horstmann lui lança un regard sévère et l’objet se calma.

			— Ils le trouveront, » fit le crâne de Katam. « Peu de chances qu’ils le ratent. Cette voie signera ta perte, van Horstmann.

			— Je sais, » dit le sorcier. « Et si tu continues à m’ennuyer avec ce que je sais déjà, je t’enfermerai ici, et tu auras tout le loisir de contempler les murs, comme tu le faisais dans les chambres fortes. »

			Van Horstmann quitta son sanctuaire et referma la statue, une subtile magie se chargeant de dissimuler le joint. 

			« Le livre, » reprit-il, « me facilitera la tâche. Mais rien ne sera simple. Il est temps de passer à la suite, Katam. De faire un nouveau pas sur la voie qui, d’après toi, signera ma perte.

			— Alors il est temps de réveiller Hiskernaath une nouvelle fois.

			— Oui, il est temps. »
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Chapitre Onze

			La Main Céruléenne

			Au quinzième jour du neuvième mois, les étoiles convergèrent, et l’orbe funeste caché parmi les constellations brilla sur le Vieux Monde. Une puissance, visible uniquement des initiés, se déversa de cet œil aveugle et la Main céruléenne se réunit pour se baigner dans la lumière qu’elle seule voyait.

			Ils se retrouvèrent dans une série d’entrepôts pourris, humides et croulants, prêts à glisser dans les eaux somnolentes du Reik. Ici, dans le quartier des quais à moitié abandonné, les eaux du fleuve s’écrasaient contre un ponton où s’agglutinaient les détritus charriés par le courant. Les seuls bateaux qui s’y amarraient étaient ceux des capitaines dont la réputation était telle dans les ports d’Altdorf qu’ils ne pouvaient pas mouiller ailleurs. Pour la plupart, les autres visiteurs étaient les cadavres jetés dans le fleuve par accident, victimes de meurtres ou de suicides, que l’on apercevait souvent flottant tels des bouchons entre les algues et les ordures, avant d’être finalement emportés par un mauvais courant ou un prédateur. Il y avait donc ces fameux cadavres, mais également la Main céruléenne.

			Van Horstmann vit ce lieu de désolation pour la première fois au coucher du soleil. Depuis l’autre côté du pont branlant des Indigents, l’endroit avait l’air d’une masse d’édifices délabrés qui ne tenaient plus debout que grâce à la moisissure qui en recouvrait les murs.

			— Pas franchement le meilleur endroit pour préparer l’apocalypse, » dit le sorcier.

			À ses côtés se tenait le répurgateur, le seigneur Argenos. Il y avait aussi Heiden Kant, qui avait fait d’énormes progrès en matière d’exorcisme, et d’une demi-douzaine d’hommes hétéroclites aux visages fermés et armés comme des miliciens. Van Horstmann vit bien à leurs cicatrices et leur musculature qu’il s’agissait plus que de simples hommes de main; c’étaient des spadassins, qui tuaient au nom des répurgateurs de l’empereur. Chacun portait un large assortiment de couteaux de boucher, de pieux et de torches, sans oublier leur arme de prédilection, celle dont ils connaissaient le maniement sur le bout des doigts. Les poignées de leurs épées et gourdins étaient couvertes de nombreuses encoches, qui leur permettaient sans doute de tenir le compte de leurs victimes.

			— L’ennemi croît à l’abri de notre regard, » répondit Argenos. « Il est omniprésent. Ne soyez pas surpris de le trouver dans les endroits les plus improbables.

			— Pouvez-vous nous en dire plus à leur sujet? » demanda Kant. Il avait considérablement gagné en maturité depuis sa dernière rencontre avec van Horstmann, avant la mort d’Elrisse, mais il voyait encore en lui le pâle jeune homme qui avait tremblé sous le palais impérial lors de l’exorcisme de la princesse Astrid. « Tout ce que nous savons, c’est que seul l’ordre Lumineux était invité à venir, et que l’ennemi se fait appeler la Main céruléenne. Nous n’avons pas eu le temps de chercher à en savoir plus.

			— De toute façon, vous n’auriez rien trouvé, » répondit Argenos. « Le Marteau d’Argent ne dévoile pas facilement ses renseignements. La Main céruléenne est la preuve vivante de la corruptibilité de l’homme. Ils cherchent l’illumination, ce qui est la grande excuse des disciples des Dieux Sombres. Dans leur cas, ils la cherchent en offrant leur âme au démon.

			— Vous parlez de possession? » demanda Kant.

			— En effet. Ces cultistes désirent ardemment ce que les hommes sains d’esprit abhorrent. Être possédé par le démon, c’est pour eux le signe d’une grande faveur. D’après nous, seuls ceux qui sont ainsi violés ont accès à leurs mystères. Vous comprenez pourquoi la présence de l’ordre Lumineux, fort de son expérience en matière d’exorcisme, était nécessaire.

			— Ils sont de plus en plus nombreux à affluer en ville, » observa van Horstmann en se tournant vers le ciel orangé qui s’assombrissait au-dessus de la ligne des toits déchiquetée d’Altdorf. « Et ce depuis que nous avons repoussé les hommes-rats. La peur et la folie s’emparent des habitants, et les cultes en sont le résultat.

			— Non, » le coupa Argenos. « Nous en sommes le résultat. Jugement et rédemption. L’histoire ne prendra pas fin avec la Main céruléenne, mais avec leur destruction. »

			Le soleil plongea sous l’horizon et le quartier fut plongé dans la pénombre.

			— Alors allons-y, » fit van Horstmann.

			Le groupe de chasseurs de sorcières traversa le pont d’un air décidé et s’enfonça dans les venelles fétides des entrepôts. Ils s’étaient réunis à la hâte, après que le seigneur Argenos eut appris où se cachait le culte, rassemblé ses hommes et envoyé un message à l’ordre Lumineux en soulignant son besoin d’exorcistes. C’était la première fois que van Horstmann avait affaire au Marteau d’Argent, un ordre de répurgateurs, de prêtres de Sigmar et autres hommes pieux se chargeant d’éradiquer le mal qui s’en prenait à la population de l’Empire. Dans leur zèle, ils avaient été responsables d’une foule d’accusations infondées et d’exécutions de masse. D’ailleurs, il était fort probable que pour chaque disciple du Chaos exécuté, plusieurs hommes et femmes innocents étaient jugés et tués. Van Horstmann savait également que l’organisation se moquait bien de ces chiffres.

			— Ce sont les étoiles qui les font sortir, » dit Argenos pendant que les brutes s’alignaient près d’une porte récemment refaite et plutôt solide par rapport aux autres du quartier. « Ceux-là observent le ciel. Un champ d’étude dangereux qui ne peut que les rendre fous.

			— Quel est votre plan? » demanda Kant.

			— Le feu, » répondit Argenos. « Puis l’épée. Ensuite, les services d’un exorciste s’il reste quelque chose.

			— Combien de personnes savent que nous sommes ici? » demanda van Horstmann.

			La vitesse à laquelle l’opération avait été montée avait, selon lui, laissé trop de questions sans réponse. Et il n’aimait pas cela.

			— Le strict minimum, » répondit Argenos. « L’ennemi a des espions partout, y compris parmi nos hommes de confiance. Moins nous serons à savoir, moins les langues se délieront pour informer nos proies. »

			Deux des hommes d’Argenos avaient glissé des pieds-de-biche tout près des gonds de la porte. Deux autres étaient à genoux et allumaient leurs torches à l’aide de silex, et les deux derniers sortaient des fioles de leur sac. Chacune était arrondie, bouchée par un chiffon et une couche de cire.

			— Magister Kant, » fit van Horstmann. « Il est rare que les magiciens des collèges et les répurgateurs travaillent en si étroite collaboration. Certains chasseurs préféreraient nous voir livrés aux flammes plutôt que de combattre à nos côtés.

			— Nous vivons une époque de grand désespoir, » répondit Kant, hors de portée de voix d’Argenos. « L’ennemi que nous avons affronté à Drufenhaag a eu recours à d’autres méthodes pour s’en prendre à nous. Et si certains d’entre nous sont des magisters de combat et d’autres des exorcistes, c’est peut-être moi qui ai foulé le plus la voie du diplomate. Il est vrai, cependant, qu’un homme comme Argenos ne nous implique sans doute pas de gaîté de cœur dans une opération du Marteau d’Argent. Je crois qu’il a besoin de nous, et il le sait. »

			Les portes furent forcées. Le répurgateur Argenos dégaina ses armes. Dans une main, il tenait un marteau de guerre à la tête argenté luisant à la lumière des étoiles, et dans l’autre, un pistolet à silex. Van Horstmann avait rarement vu ce genre d’arme, car elles n’étaient produites que par les meilleurs armuriers de Nuln. Argenos embrassa le pistolet, chuchota une prière, et la balle fourrée dans la gueule de l’arme brilla d’une lueur bleutée que l’on vit au bout du canon.

			Le répurgateur hocha la tête et les deux hommes ouvrirent la porte à la volée. Au même moment, les quatre autres allumèrent les chiffons enfoncés dans leurs fioles et les jetèrent dans la pièce. 

			C’est là que van Horstmann vit la Main céruléenne pour la première fois. Il ne savait pas comment le Marteau d’Argent avait appris leur présence, mais il n’avait pas attendu une seule seconde pour agir. Douze personnes vêtues de simples pagnes étaient agenouillées en cercle, la peau couverte de peinture bleue et d’étoiles argentées. Trois autres se tenaient au centre du cercle. Elles avaient commencé à se déshabiller elles aussi et si elles portaient les mêmes marques que les autres cultistes, elles étaient d’une tout autre nature. L’une d’elles avait, en guise de tête, une masse de chair rappelant la forme d’un ver aplati flanqué de membres frétillants, comme ceux d’un mille-pattes. La masse s’agitait et palpitait, et l’on distinguait clairement des veines roses crispées sous sa surface tendue et lustrée. La bouche de la seconde s’ouvrait de sa poitrine jusqu’au milieu de son visage, et dans ce puits noir apparut une masse grouillante de vers, ou de solides tentacules visqueux. Le côté gauche de la troisième avait gonflé et pris la forme d’un énorme sac membraneux qui faisait floc, comme s’il était rempli d’eau. Son bras et sa jambe disparaissaient dans les plis de peau gonflés.

			Un des adorateurs agenouillés se retourna en entendant la porte céder. À la lueur de la flamme qui tournoya devant lui, van Horstmann vit ses orbites, vides et noires, comme deux puits de ténèbres.

			Les deux bombes se brisèrent. L’une d’elles frappa un adorateur à la tempe sans lui laisser le temps de se retourner. L’autre percuta une solive qui soutenait l’étage. Une vague de feu parcourut la pièce et une bourrasque d’air brûlant balaya van Horstmann, qui manqua de tomber à la renverse.

			Aussitôt, les adorateurs sortirent de leur stupeur en hurlant. Van Horstmann en vit courir dans les flammes, embrasés de la tête aux pieds, en proie à la panique. D’autres se ruèrent vers les coins de l’entrepôt dans l’espoir de se mettre à l’abri.

			Les trois créatures difformes – et possédées, cela ne faisait aucun doute pour van Horstmann – ne cédèrent pas à la terreur. Elles se tournèrent les unes vers les autres en silence malgré les flammes qui dévoraient la paille et les déchets jonchant le sol et s’en prenaient déjà à leurs pieds. Elles s’attaquèrent ensuite à leurs vêtements et leur peau et commencèrent à les engloutir, ce qui n’empêcha pas les créatures de se tourner calmement vers les intrus.

			Argenos fut le premier à entrer.

			— Je vous déclare coupables et vous condamne à mort! » s’écria-t-il.

			Il tendit son pistolet en direction du plus proche, le sac de chair, et lui tira une balle en pleine tête. Le projectile bénit lui traversa la face et une pluie d’étincelles bleues jaillit de ce qu’il restait de son visage. Une onde d’énergie naquit au point d’impact et les autres possédés reculèrent précipitamment, en disparaissant dans la fumée et les flammes. Le mort, lui, bascula et le sac explosa en dégageant un nuage nauséabond et chuintant de vapeur orangée.

			« Encerclez les lieux! » hurla Argenos. « Ne laissez personne s’échapper! Vous, les magiciens, suivez-moi! »

			Van Horstmann s’exécuta. Il marmonna l’incantation d’un sortilège de protection, de ceux qu’il avait maîtrisés et mémorisés, ce qui lui permit de le lancer presque instinctivement. Un dôme d’énergie scintillant apparut tout autour de lui, mais également de Kant et d’Argenos. Les flammes se ruèrent vers eux, mais épousèrent les contours du dôme. La chaleur était épouvantable, à peine supportable, mais au moins les flammes ne les touchèrent pas.

			Une adoratrice chancelante apparut devant eux. Elle montrait les dents. Van Horstmann vit qu’il s’agissait d’une femme aux longs cheveux nattés dans le dos. Elle avait les dents limées et taillées en pointe, et du sang lui coulait sur le menton. Argenos l’envoya rouler au sol d’un coup de botte en pleine poitrine avant de lui abattre son marteau sur le crâne, qui vola en éclats. La femme poussa un dernier râle et s’immobilisa, raide morte.

			« Voici tout ce que vous méritez! » s’écria Argenos par-dessus les flammes assourdissantes. « Voici comment Sigmar vous paye pour vos services! »

			Van Horstmann vit des traits de lumière argentée jaillir des mains tendues de Kant et creuser de profonds sillons carbonisés sur les murs de l’entrepôt, là où d’autres adorateurs cherchaient à s’abriter. L’un d’eux s’écroula, mais van Horstmann n’aurait su dire si Kant l’avait réellement touché. Il était concentré sur le sortilège qui les protégeait et invoqua une colonne de lumière, qui tomba du ciel et étouffa la chaleur infernale qui manquait de lui brûler la gorge à chaque fois qu’il respirait.

			La créature à tête vermiforme chargea dans les flammes. Elle avait pris feu et avait la peau carbonisée jusqu’à la taille. Elle fonça droit sur Argenos, qui abattit son marteau de guerre une seconde trop tard. Il fut pris de court et tomba, emporté par l’élan du possédé.

			La chose roula et se releva devant van Horstmann. Son esprit s’emballa et le temps parut ralentir. Devant lui se tenait un monstre, un mutant qui n’avait plus rien d’humain, hanté par un démon qu’il voyait presque se tortiller dans cette carcasse. Mais devant lui, il y avait aussi mille joyaux, chacun incarnant un sortilège qu’il avait cherché, perfectionné et mémorisé avant de le ranger dans la minutieuse bibliothèque de son esprit. Il en choisit un à l’éclat pur et mortel, qu’il arracha à son étagère et laissa se dissoudre dans son esprit jusqu’à en sentir la puissance bourdonner au bout de ses doigts.

			Les fléchettes qui en jaillirent perforèrent la poitrine du cultiste possédé. Des rubans argentés s’enroulèrent autour des poutres qui soutenaient le toit. Les fléchettes tinrent bon et le cultiste fut cloué sur place, ce qui ne l’empêcha pas de tirer sur les liens argentés qui le retenaient. Un de ses bras était tiré derrière son dos et la masse qui lui servait de tête fut comprimée alors même qu’elle cherchait à se détendre comme la queue d’un scorpion.

			Van Horstmann s’aperçut qu’elle avait de minuscules yeux à facettes, comme ceux des insectes, mais également, entre chaque paire de pattes, un jeu de mandibules entourées de soies noires hérissées.

			Il connaissait ce démon. Il avait lu quelque chose à son sujet dans les ouvrages interdits que lui avait fait découvrir le crâne de Katam. C’était un rejeton du Dieu de la Peste, celui que les hommes avilis appelaient Nurgle. Il connaissait le sort que cette créature réservait à tous ceux qu’elle possédait: elle commençait par les muter en monstres vermiformes – cette mutation était donc la première phase – qui se transformaient en chrysalides, avant de donner naissance à de gigantesques mouches au ventre distendu bourré d’agents pathogènes. Mais en faisant étalage de ce genre de savoir, van Horstmann aurait prouvé qu’il étudiait l’œuvre de l’ennemi. Il devait donc feindre l’ignorance.

			Argenos venait de se relever. Son marteau cueillit le cultiste au niveau du genou, une articulation encore humaine et donc vulnérable. Van Horstmann entendit distinctement l’os se briser et la jambe plia dans le mauvais sens. Le cultiste accroché aux fils d’argent battait inutilement des bras en direction de van Horstmann.

			Kant plongea la pointe cristalline de son long et mince bâton doré dans la poitrine du cultiste pris au piège. De la lumière crépitait tout autour du cristal qui ressortit par le ventre du possédé et resta fiché dans son corps pris de convulsions.

			Des flammes surgit le troisième mutant, celui dont le corps était un portail menant vers une autre dimension regorgeant de vers frétillants. Il percuta van Horstmann, qui perdit l’équilibre et tomba sous le poids de la créature.

			Son bâton lui échappa des mains et le masque mortuaire doré de Lizbeta disparut dans les flammes qui dévoraient la paille crasseuse dont était jonché le sol.

			Le cultiste parut gonfler à mesure que la masse grouillante sortait de sa bouche. Il avait les yeux pâles et secs, comme ceux des poissons vieux d’un jour du marché; il était mort depuis longtemps et son corps appartenait désormais au démon le possédant. Un démon qui prit la forme d’une masse de vers, dont les centaines de membres étaient maintenant tendus vers le visage et les mains de van Horstmann.

			L’odeur était insupportable. Même la fumée et la chaleur n’étaient rien comparées à l’haleine nauséabonde du monstre. Chaque vers avait une bouche tubulaire, de minuscules dents grinçantes et des yeux noirs semblables à des perles.

			Van Horstmann sentit la bile remonter. Son cœur battait à tout rompre. Il se sentit soudain détaché de son corps, comme s’il fuyait d’horreur, puis dans un sursaut de honte et de haut-le-cœur, il réalisa qu’il perdait le contrôle.

			Une partie de lui-même la reconnut. Cette partie insensible, implacable et ordonnée sur laquelle il comptait tant voyait bien ce qui se passait. Mais le reste refusait d’obéir. La forteresse ne s’élevait pas devant lui pour l’ancrer aux vents de l’Æthyr.

			À la place, il n’y avait que le puits.

			La raison avait beau lui dire que cet endroit n’était pas réel, il semblait tout aussi tangible que l’entrepôt en flammes et que le cultiste qui le clouait au sol. Mais ce monde-là semblait maintenant lointain et ses sens étaient rivés sur cette fosse.

			Il sentit les écailles froides et moites des serpents contre sa peau. Il avait la poitrine écrasée sous leur poids et il avait de plus en plus de mal à respirer. Leur odeur était encore pire que la puanteur surnaturelle du démon vermiforme.

			Seule la main de Lizbeta dans la sienne lui fit comprendre qu’il y avait quelque chose de bon dans ce monde. Il la tint aussi fort qu’il le put et elle en fit de même, jusqu’à chérir la douleur de sa poigne sur ses doigts. Il se débattit pour remonter à l’air libre et l’emmener avec lui, pour la sortir des anneaux des serpents et la mettre à l’abri. Mais les serpents ne cédaient pas et Lizbeta ne bougeait pas.

			Il l’entendait. Elle sanglotait, criait peut-être, d’une voix étouffée. Il redoubla d’efforts et serra un peu plus, mais il n’était rien de plus qu’un enfant et n’avait jamais été très fort. Pas physiquement en tout cas. Malgré son intelligence et son adresse, il ne savait pas comment se sortir de cette impasse.

			— Lizbeta! » s’écria-t-il. « N’abandonne pas! Ne… N’aie pas peur. Je vais te sauver. Je te le promets! »

			Il sut qu’il mentait.

			Lizbeta le lâcha. Il sentit son cœur se soulever en cherchant ses doigts fins, sûr qu’en la retrouvant, il jouirait d’une force renouvelée et pourrait enfin la sortir du puits. Mais elle avait disparu. Van Horstmann prit le risque de s’enfoncer davantage, quitte à ne jamais pouvoir ressortir, et tâtonna pour retrouver sa sœur parmi les anneaux glissants. Elle avait disparu. Il ne l’entendait même plus.

			Van Horstmann se démena pour remonter. Il allait gravir cette fosse et… pour quoi faire? La vider? En sortir chaque serpent, leur briser les os et les jeter au loin jusqu’à ce qu’il n’y restât plus que Lizbeta? Et après, serait-elle encore en vie, à attendre patiemment qu’il vînt la sauver?

			Peu importe, car il n’était pas en mesure de donner forme à ses idées. Il gesticulait et se débattait, progressant centimètre par centimètre. Une main creva la surface et il put enfin respirer à pleins poumons malgré l’odeur fétide qui planait dans l’air.

			La fosse était creusée dans le sol d’une caverne, éclairée par quelques torches fumantes fixées aux murs. C’était un endroit froid et humide, aux stalactites dégouttant d’eau de ruissellement. Van Horstmann distinguait l’entrée de la caverne, les parois rocheuses parfaitement lisses éclairées par la lumière venue de la surface.

			Il y avait là une femme qui observait. De loin, elle était d’une beauté à couper le souffle. De près, elle avait tout l’air d’un prédateur caché dans la boue attendant sa proie. Elle était vêtue d’une tenue de bonne facture, parfaite pour monter à cheval, et emmitouflée dans un manteau de voyage doublé de pourpre pour se prémunir du froid. Elle avait la peau très pâle et les cheveux d’un blond aussi léger que le babeurre, les yeux verts et de fines lèvres rouges qui, lorsqu’elle vit van Horstmann qui se débattait pour rejoindre le bord du puits, se retroussèrent à l’image d’une plaie dessinée par une lame courbe.

			Van Horstmann l’avait déjà vue brièvement. Lui et sa sœur avaient eu besoin d’aide; une course dans le coche de cette femme par une nuit qui s’annonçait orageuse et dangereuse. Il y avait des hommes-bêtes partout et il craignait pour la vie de Lizbeta. Il devait la protéger coûte que coûte. Chacun représentait pour l’autre la seule famille qu’il lui restait.

			Il s’était réveillé dans cette fosse, avait affirmé à sa sœur que tout allait bien, alors que les serpents tentaient de les entraîner dans les profondeurs, qu’il allait la sortir de là comme il l’avait sortie de toutes les situations périlleuses jusque-là. Elle lui en avait promis autant. Elle allait le sauver. Mais elle était plus jeune, et plus faible, et s’en remettait toujours à la vivacité d’esprit de son frère Egrimm pour se sortir des mauvais pas.

			— Tu ne comprends pas encore, » dit la femme avec un accent qui témoignait d’une excellente éducation. « Mais le don que tu nous feras est le savoir que nous acquerrons à ta mort. Merci, jeune homme. Toi et ta compagne avez donné dans la mort plus à votre empire que vous n’auriez pu le faire de votre vivant. »

			Van Horstmann tenta de se hisser en haut de la fosse aux serpents, d’atteindre la caverne et de prendre la fuite en courant. Mais il était épuisé et avait mal partout.

			Sans compter Lizbeta qui avait disparu. Elle était tout ce qu’il avait. Qu’est-ce qui pouvait bien compter désormais? Quel sens avait encore la vie?

			La femme disparut de ses souvenirs, en ne laissant derrière elle que l’écho de son sourire, et il sombra dans l’inconscience.

			— Seigneur entendeur! » lui hurla-t-on aux oreilles. « Il faut sortir! Cet endroit va s’écrouler! »

			La voix était celle du magister Kant, qui était penché au-dessus de lui et criait à pleins poumons. Le ronflement du brasier couvrait presque entièrement sa voix.

			Près de lui, le répurgateur Argenos tenait en joue un cultiste qui avait réussi à s’abriter sur la mezzanine de l’entrepôt. L’arme aboya et la tête du cultiste disparut dans une brume carmin et argent.

			Van Horstmann reprit ses esprits. Son sortilège de protection faiblissait et les flammes se rapprochaient. Il se releva, incapable de réprimer un sentiment de mépris lorsqu’il s’aperçut que Kant l’avait aidé.

			Kant qui lui tendit son bâton. Il était chaud, car resté dans les flammes, mais le visage de Lizbeta n’avait pas subi de dommages. Il prononça les mots de pouvoir de son sortilège d’une voix entrecoupée, en le teintant cette fois-ci d’un soupçon de magie glacée qui refroidit considérablement l’air suffoquant. Il respirait enfin normalement et suivit Kant vers la sortie la plus proche, une porte à deux battants, sans doute réservée au bétail, que les cultistes avaient dû ouvrir pour s’échapper.

			Une fois dans la rue, il vit deux cultistes recroquevillés que trois des hommes de main d’Argenos passaient à tabac. Les adorateurs avaient l’air morts, mais les brutes du Marteau d’Argent ne voulaient visiblement prendre aucun risque. Argenos sortit en courant, rechargeant son pistolet avec une balle luisante. La partie curieuse de van Horstmann se demanda combien d’heures un prêtre devait prier pour investir les balles saintes d’un tel pouvoir.

			— Où en sommes-nous? » hurla le répurgateur. « Combien ont réussi à prendre la fuite?

			— Aucun, mon seigneur, » répondit un des spadassins. « On a chopé tous ceux qui ont survécu.

			— Vivants? »

			La brute sourit. Au coin de l’entrepôt apparurent les autres tueurs, qui tiraient les corps de deux des cultistes possédés. Il y avait le sac de chair qu’Argenos avait abattu. Certes, il était privé de sa tête, mais les forces qui l’animaient n’avaient manifestement pas besoin de son cerveau, car la masse se soulevait encore, quoique irrégulièrement. L’autre avait bien failli faire passer van Horstmann de vie à trépas et avait maintenant refermé son énorme gueule dégoulinant de bave, derrière laquelle se terrait le démon vermiforme.

			Argenos désigna un bâtiment situé à quelques rues de là.

			« Les flammes vont se propager, mais nous n’avons pas le temps de les emmener très loin. Nous devons terminer notre travail ici, et vite. Conduisez-les là-bas. Magister Kant, préparez un cercle. Entendeur van Horstmann, nous allons avoir besoin de vos nouveaux rituels sur-le-champ.

			— Non pas nouveaux, » fit van Horstmann d’une voix rauque. « Mais très anciens.

			— C’est encore mieux. N’attendons plus. »

			Ils agirent sans plus tarder. Vingt acolytes attendaient de l’autre côté du fleuve et le magister Kant envoya le signal magique sous la forme d’un oiseau aux plumes blanches qui jaillit de sa main et monta dans le ciel. Les jeunes sorciers étaient inexpérimentés et ne disposaient pas de réelle magie offensive ou défensive, si bien qu’il avait été décidé de ne pas les mêler à l’assaut de la cachette du culte. Mais Argenos et les sorciers Lumineux avaient maintenant besoin de ritualistes fiables et obéissants pour anéantir définitivement la Main céruléenne.

			Ils utilisèrent un second entrepôt, où nul n’avait apparemment mis les pieds depuis des années. Des caisses de marchandises abandonnées – des balles de tissu bon marché, des meubles, des tas de peaux – moisissaient sous l’action de l’humidité. Les spadassins du Marteau d’Argent montèrent la garde, en lorgnant jusque dans les coins avec leurs torches, comme s’ils cherchaient les ennemis que l’organisation croyait partout.

			Les acolytes se tenaient en cercle et psalmodiaient les passages qu’ils avaient appris par cœur, un nouvel ensemble d’exultations rituelles que van Horstmann avait remis à maître Alric quelques semaines plus tôt. Van Horstmann prit place dans le cercle et le seigneur Argenos observa, sans jamais éloigner la main de son pistolet enchanté.

			Il guettait le moindre signe de danger de la part des sujets du rituel. Les deux cultistes possédés étaient ligotés au milieu du cercle. Celui à l’immense bouche vermiforme était allongé sur le côté, le souffle court et gisant dans une mare de bave. L’autre semblait avoir régénéré le contenu de son sac, et la masse de chair huileuse qui pendait sur son flanc gauche était maintenant déformée par des formes bulbeuses agitées, comme si la chose qui incubait cherchait à voir le jour. Ce cultiste n’avait bien évidemment pas de tête, et ses parties encore humaines s’étaient vidées de leur sang par le moignon du cou.

			Le magister Kant, qui avait fait de l’exorcisme sa spécialité, présidait au rituel. Il s’était doté de ses propres ustensiles – un ensemble de poignards, de pincettes et de fers à cautériser – au cas où les manipulations spirituelles devraient s’accompagner d’efforts physiques pour chasser les démons de leurs hôtes.

			Dans les cas de possession aussi avancés, quand la corruption démoniaque était profondément installée, la survie de l’hôte n’était pas une priorité.

			— Ô toi lumière qui baigne l’Æthyr, accepte notre sacrifice dévotionnel! » s’écria Kant. Lui aussi avait appris sa part du rituel par cœur. « Héraut de l’ennemi, va-t’en! De cette enveloppe charnelle, nous te chassons! »

			La langue dans laquelle les acolytes psalmodiaient n’avait pas d’égale sur les terres des hommes. Elle n’existait que dans un seul endroit, dans les écrits que van Horstmann avait présentés aux exorcistes de l’ordre comme la plus grande œuvre d’Egelbert Vries. Le temps et l’espace parurent se déformer au fil de l’incantation. Les ombres se replièrent sur elles-mêmes, comme si l’entrepôt était devenu malléable et se déformait sous la force de la magie de la Lumière qui parcourait le cercle. Les lueurs des torches se découpaient contre les murs, formant comme des doigts incandescents. Les lignes droites se courbèrent, effaçant les angles, et les règles habituelles de la réalité ne s’appliquèrent bientôt plus.

			Les règles de la volonté les remplacèrent vite. Et même le démon allait être obligé de les respecter.

			Les cultistes possédés changèrent eux aussi. Le sac de chair fut plus agité que jamais, dévoilant plus de la forme originelle du cultiste en tentant de s’enfuir. Une silhouette voûtée se découpa contre le mur, une face monstrueuse et brisée avec un œil et une corne, des mains noueuses, un ventre distendu grouillant de vie. La bouche de l’autre s’ouvrit en grand et la masse vermiforme n’eut d’autre choix que d’en sortir, centimètre par centimètre, comme prise de haut-le-cœur, la minuscule bouche circulaire de chaque ver grande ouverte comme pour hurler.

			« Vos dieux n’ont aucune autorité ici! » s’écria Kant. Les chants s’intensifièrent et les démons gémirent et grognèrent, comme des animaux acculés et souffrants. « Je suis le maître, et je vous ordonne de quitter ces vaisseaux de chair. »

			Le démon vermiforme fut le premier à sortir, vomi par la bouche hypertrophiée du cultiste. C’était une masse haletante de la taille d’un cheval, comme le corps du cultiste n’aurait normalement pas pu en abriter. Ses centaines de vers étaient enfoncés dans de grosses bosses de muscles blanchâtres et scintillants, comme des nœuds de membres brisés et écorchés. Ils se déplièrent, dévoilant des doigts atrophiés et asymétriques qui tentèrent de tirer la masse du démon derrière eux. De grands yeux humides papillotaient dans les plis de muscles et une paire de mandibules claquait. À chaque fois, il crachait des vers morts, qui se roulaient en boule et se ratatinaient quand ils étaient arrachés à leur maître et confrontés à la réalité que celui-ci abhorrait tant.

			Une main creva le sac de chair du second cultiste. La chose qui en sortit dégoulinait d’une sorte de liquide amniotique rouge pâle, mais elle avait la peau verte, humide et couverte de verrues. Elle était vaguement humanoïde, mais avait la tête tendue en avant, perchée au bout du cou qui lui sortait de la poitrine. Elle avait un visage bestial, avec une mâchoire ballante, un œil jaune et une corne au milieu du front. Elle avait les bras trop longs et ses mains traînaient au sol quand elle tenta de se relever, et son ventre pendait, plein de ses petits, des insectes grouillants qui se déversaient de ses chairs déchirées.

			— En arrière! » s’écria van Horstmann. Il tendit son bâton sans quitter le cercle, et généra un mur de lumière scintillante autour du démon naissant. Le monstre martela les murs de sa prison magique à coups de poing, mais la cage tint bon. « Un démon mineur, » ajouta le sorcier à l’adresse de Kant. « Un porteur de la peste. Je peux le retenir. Pour l’autre, j’en suis moins sûr. Je ne dois pas quitter le cercle. Bannissez-les sur-le-champ.

			— Je vais leur offrir une destination de choix, » intervint le seigneur Argenos, qui dégaina son pistolet. « Et je les y bannirai tous les deux si vous n’y arrivez pas.

			— Non! » répondit sèchement van Horstmann. « Un démon ne meurt jamais. Il reviendra. Proprement exorcisé, il n’échappera pas à ses liens dans l’Æthyr avant mille ans. Ils doivent être bannis par la Lumière.

			— Hors d’ici! » hurla Kant alors que le volume de l’incantation s’intensifiait. « Flétrissez et brûlez à la Lumière! »

			Les démons gémirent et pleurèrent. Une lueur bleutée apparut au-dessus de leur tête et leur peau se couvrit de cloques.

			Van Horstmann tourna la tête en direction d’un des tueurs d’Argenos.

			— Amenez-le. Vite! »

			Le spadassin hocha la tête et se rendit dans un coin de l’entrepôt. Il y trouva un cultiste, jeté parmi les ordures; le dernier membre de la Main céruléenne, bâillonné, pieds et poings liés. Il s’était grimé pour ressembler au ciel étoilé, mais le gros de la peinture avait disparu, dévoilant les coupures et contusions qu’il avait subies aux mains du Marteau d’Argent lors de sa capture.

			La brute poussa le cultiste dans le cercle. L’homme perdit l’équilibre et se brisa le nez en tombant face contre terre. Il tenta de parler, de hurler, mais le bâillon étouffa fort heureusement ses paroles.

			Van Horstmann sortit de sa robe son habituel poignard à lame ondulée. Il avança au centre du cercle, et les acolytes serrèrent aussitôt les rangs pour ne pas le briser. Le sorcier s’agenouilla près de l’homme et lui tira la tête en arrière. L’air était lourd d’énergie et van Horstmann en sentait les crépitements entre ses doigts et ses orteils se glisser dans le sol. Soudain, il eut la gorge sèche et un goût métallique dans la bouche.

			Le cultiste écarquilla les yeux. L’extase religieuse qui animait la Main céruléenne était retombée, et il n’y avait plus que de la peur chez lui. Même pas de haine. Malgré toutes les promesses faites à son dieu – le Dieu de la Peste, celui qu’ils appelaient Nurgle, se figura van Horstmann –, cet homme n’avait jamais vraiment songé qu’il finirait un jour par mourir. Ce jour était venu, et il n’était visiblement pas prêt.

			— Cette vie en échange de la force nécessaire pour vous chasser de ce royaume! » reprit le magister Kant. « Cette vie pour votre bannissement éternel! Allez-vous-en pendant que le sang coule! »

			Van Horstmann plongea son arme dans la gorge du cultiste. Il avait beau s’agir d’une arme cérémonielle, elle n’en était pas moins aiguisée. Elle entra dans le cou comme dans du beurre. Van Horstmann la tordit et égorgea le cultiste, sectionnant la trachée et le larynx. Le sang jaillit quasiment jusqu’au plafond, projeté telle une gerbe écarlate par le cœur emballé et terrifié du cultiste.

			Van Horstmann lâcha l’homme, dont la tête heurta violemment le sol. Une mare de sang rouge foncé grandit rapidement.

			Des étincelles de flammes blanches voletèrent tels des insectes. Elles s’élevèrent en spirales et firent le tour du cercle, et chaque fois qu’elles frappaient le front des acolytes psalmodiant, les yeux de ceux-ci s’illuminaient telles des braises magiques. Leur chant résonnait du flot de notes, évoquant un grand chœur lointain. Des lambeaux de peau se détachèrent du cadavre du cultiste et tombèrent en cendres avant de monter vers le plafond, comme soulevées par des courants d’énergie invisibles.

			Les démons subissaient un sort similaire. La peau du portepeste n’était plus qu’une carapace noircie et craquelée, comme s’il avait été plongé dans les flammes. Elle tombait par morceaux, dévoilant des muscles couverts de veines blafardes. Il leva la tête et se mit à braire. Le démon vermiforme perdait les créatures dont il était composé, chacune se tortillant en étant emportée vers le plafond.

			Van Horstmann rejoignit vite sa place dans le cercle d’acolytes, en essuyant sa lame ensanglantée sur la manche de sa robe.

			Même le seigneur Argenos semblait fasciné par le spectacle du cultiste et des démons lentement démembrés et réduits en cendres. Le portepeste n’était maintenant plus qu’un squelette à la bouche grande ouverte, dont l’œil jaune pourrit pour ne laisser derrière lui qu’une orbite maculée de crasse rivée sur le plafond. Ses côtes étaient visibles et les masses violacées de viscères pleins de vers se répandirent au sol.

			Le démon vermiforme fut réduit à un tas de muscles frémissants. Il tenta de générer de nouveaux membres pour s’arracher au cercle, mais eux aussi furent réduits à de simples os rongés par la force de la pureté que la magie Lumineuse appliquait à tout ce qui se trouvait dans le cercle.

			Il ne resta bientôt plus d’eux que quelques os: un bassin brisé, une paire de mandibules grimaçantes, ou une colonne vertébrale, qui disparurent eux aussi.

			Le magister Kant leva la main et les chants cessèrent. Les acolytes s’inclinèrent.

			— C’est terminé? » demanda le seigneur Argenos.

			— Oui, » répondit van Horstmann. « Le rituel de Vries a fonctionné comme nous l’espérions. Ils ont été réduits à leur plus simple expression et emportés par les vents de l’Æthyr.

			— Bien, » dit le répurgateur. « Et si ce que vous dites est vrai, ils seront les premiers d’une longue série. » Il se tourna vers le magister Kant, qui n’avait pas quitté sa place dans le cercle. « Kant, cautionnez-vous les moyens employés?

			— Le sacrifice? » demanda le sorcier. « Non, certainement pas. J’aurais préféré que cela se déroule autrement.

			— Il n’existe aucun autre moyen aussi rapide, » objecta van Horstmann. « Aucun autre aussi puissant.

			— Je sais, » dit Kant. « Mais j’aurais préféré que cela se déroule autrement.

			— Dans ce cas, magister Kant, vous ne comprendrez jamais ce qu’il en coûte de prendre le marteau et le pieu, les poucettes et le livre saint au nom de Sigmar. » Argenos se tourna vers ses hommes. « Allez-vous-en. Les flammes se chargeront de détruire le peu que nous avons laissé. »

			Les acolytes et les tueurs sortirent précipitamment, en prenant juste le temps de ramasser les quelques effets qu’ils avaient apportés. Dehors, dans la venelle, étaient entassés les corps des cultistes de la Main céruléenne, qui seraient bientôt dévorés par les flammes menaçant déjà de traverser la ruelle en passant d’un toit à l’autre.

			— Vries avait caché ses rituels d’exorcisme pour une bonne raison, » répliqua Kant. « N’est-ce pas? C’est ainsi qu’il raisonnait.

			— En effet, » répondit van Horstmann comme ils suivaient les hommes du Marteau d’Argent en direction du plus proche pont qui enjambait le Reik.

			— Alors il les a cachés afin qu’on les trouve lorsque nous en aurions le plus besoin, » poursuivit Kant.

			— Certainement. Et quoi qu’il ait vu venir, nous ne tarderons plus à en être les témoins.

			— Des jours bien sombres.

			— Plus encore que ceux que nous vivons actuellement, magister Kant.

			Hiskernaath patientait quand van Horstmann revint à son sanctuaire. Libéré de sa boîte à secrets, le démon avait tout de même été enfermé dans la pièce dimensionnelle que van Horstmann avait créée dans la statue. Il était ramassé sur l’un des murs et bavait d’épais filets noir-vert quand le sorcier ouvrit à nouveau le flanc de la sculpture.

			— Quel dommage, » siffla le démon. « Je commençais tout juste à apprécier la compagnie de tes coussins. »

			Van Horstmann savait qu’il était inutile de répondre au démon. Il sortit la boîte à secrets de sa robe et s’assit en tailleur sur les coussins jonchant le sol, en évitant ce qu’il espérait n’être que des flaques de bave d’Hiskernaath.

			« Et maintenant, j’y retourne, » dit le monstre. « J’étais vraiment impatient, tu sais. J’ai une bonne centaine de pucelles qui m’y attendent, ligotées comme il faut et prêtes pour une petite partie de jambes en l’air. C’est un peu comme les cloîtres de Sainte-Ludmilla par un jour de fête. Tu devrais voir ça.

			— Tais-toi, » ordonna van Horstmann.

			D’un geste maintes fois répété, il manipula les panneaux complexes de la boîte, qui s’ouvrit brusquement.

			L’odeur était insupportable. La créature qui en sortit s’accompagnait d’une telle puanteur qu’elle prenait la forme d’une vague brume grasse. Elle se matérialisa au milieu du sanctuaire. C’était le portepeste, le serviteur humanoïde borgne à une corne du Dieu de la Peste.

			— Ainsi le rituel ne les a pas bannis, mais t’a permis de les capturer, » observa Hiskernaath. « Ça a marché. »

			Van Horstmann gratifia le démon d’un regard.

			— Bien sûr. J’en suis le créateur.

			— Mais c’est un portepeste, van Horstmann. » Hiskernaath tendit une patte vers le nouveau venu, qui produisit un claquement de mâchoires à l’image d’un chien acculé. « Un des plus minables de son genre. Un troufion de l’armée de Grand-Père Nurgle. Tu le sais bien, non?

			— C’est le premier d’une longue série. Et il n’est pas seul. »

			De la boîte à secrets sortit ensuite une nuée de vers qui se déversa au sol. Le déluge ne s’arrêta qu’après avoir produit un gros tas de larves. Au centre du monticule apparurent les mandibules et les yeux du démon, qui prit des proportions colossales, et fut plus grand encore que la créature sortie de la bouche du cultiste difforme.

			« Voici Morkulæ. La Clef de la Dix-neuvième Porte. Le Beau et le Pur. Le saint patron des bourreaux et des profanateurs de sépultures. Le Porte-coupe de Nurgle.

			Le portepeste était aplati sur le ventre et gémissait, comme implorant.

			— Tu te videras les entrailles de peur quand je te tiendrai au-dessus du chaudron de Nurgle, » grogna Morkulæ, ses mandibules produisant d’étranges sons, comme si chaque ver lui prêtait simultanément sa voix. « Et je créerai à partir de tes déjections la maladie qui te dévorera. Tes propres tripes chercheront à tout prix à t’échapper. Tes yeux sortiront lentement de leurs orbites. Ta colonne vertébrale s’arrachera à ton dos, mais tu resteras en vie et conscient à chaque instant. Sais-tu combien de temps une telle maladie peut mettre avant de t’emporter? J’ai infecté à l’aube des temps des âmes qui ne sont toujours pas mortes, et de leur gorge couverte de pustules s’échappent encore des cris. Grand-Père Nurgle les garde près de lui, car il aime leur mélodie. »

			Van Horstmann dégagea un pan de sa robe et dévoila un nouveau tatouage situé sous la clavicule. Il y avait tout juste la place pour y inscrire les nombreuses lignes de la formule arcanique et la sceller au moyen du symbole aux trois globes de Nurgle.

			— Tu ne feras pas une chose pareille, » dit le sorcier. « Ton Grand-Père te l’ordonne. »

			Morkulæ siffla en reculant, et les vers se dressèrent comme les poils d’un chat en colère.

			— Tu oses emprisonner le Porte-coupe de Nurgle avec quelques mots?

			— J’ai appris auprès des meilleurs. Devant le trône du seigneur Tzeentch.

			— Il dit la vérité, » fit Hiskernaath, toujours plaqué contre le mur.

			Morkulæ en resta stupéfait pendant de nombreuses secondes. Beaucoup plus grand qu’un humain, il s’était redressé de toute sa taille et des vers pleuvaient tout autour de lui, aussitôt remplacés par de nouveaux.

			— Alors. Alors…

			— Appelle-moi maître, » dit le sorcier.

			— Eh bien, quels sont vos souhaits… maître? »

			Van Horstmann se tourna vers une des étagères du sanctuaire et en sortit le Liber Pestilentius. Il le tendit à Morkulæ, qui le prit dans une paire de mandibules produite à cet effet.

			— Inflige donc cela à la cité, » ordonna van Horstmann. « D’autres représentants de ton espèce viendront t’aider, car tous ceux qui sont bannis par les exorcismes de l’ordre Lumineux finissent ici, dans cette prison, et sont liés par les accords que j’ai conclus avec leurs dieux. Tels sont mes ordres, Morkulæ de Nurgle: contamine Altdorf. Que la maladie se propage aussi vite que la peur. »

			S’il avait eu des traits humains, peut-être Morkulæ aurait-il souri.
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Chapitre Douze

			Le Jardin de Morr

			La peur se répandit à la faveur de la nuit.

			Ces hommes-bêtes étaient des lâches. Ils avaient été vaincus lors d’une bataille rangée, mais plutôt que de se faire massacrer dans la débandade, ils avaient disparu dans la campagne du Reikland et laissé des centaines d’espions et d’assassins pour prendre la cité par la ruse.

			Telles étaient en substance les rumeurs qui couraient en ville, et nul ne cherchait vraiment à leur donner tort. Les Altdorfers entreprenants avaient depuis longtemps envoyé aux coins des rues des aboyeurs armés des toutes dernières nouvelles, pour les hurler aux oreilles des passants et en tirer quelques piécettes. Plus ces nouvelles étaient graves, plus le danger sous-jacent l’était lui aussi, et plus les Altdorfers donnaient d’argent pour les entendre, comme s’ils voulaient se faire peur. Voilà comment les rumeurs des hommes-bêtes envahirent les rues.

			À en croire les aboyeurs, chaque meurtre et disparition se déroulant en ville était l’œuvre d’assassins aux pieds fourchus capables de se rendre invisibles grâce à d’étranges techniques de dissimulation. Chaque enfant mutant et animal bicéphale était le fruit de chamans hommes-bêtes, ou encore de bien tristes expériences menées sous les rues. Pendant que les érudits secouaient la tête devant le ridicule de ces fables, on inventait dans les rues de nouvelles horreurs, et la population croyait volontiers ce genre de récits.

			Une terrifiante matrone du quartier marchand parla de monstrueux ravisseurs d’enfants et réussit à mobiliser une foule de citoyens inquiets. Ils s’aventurèrent dans les catacombes, les vieilles fortifications et les égouts pour y traquer l’ennemi qu’ils semblaient certains d’y trouver. S’ils y découvrirent de nombreuses choses étranges, ils n’y virent pas la moindre trace d’hommes-bêtes, ce qui, dans leur esprit, prouvait combien ils savaient se cacher.

			Cette propension à céder aussi rapidement à la panique était une curieuse caractéristique d’Altdorf. Lorsque Magnus le Pieux avait convenu avec Teclis de fonder les collèges de magie, les gens s’étaient soulevés et avaient cru voir des présages de destruction partout. Ils étaient certains que les sorciers allaient signer leur perte. Ils avaient évacué la ville en masse pendant que les hauts elfes et les élèves de Teclis créaient les défenses magiques qui dissimulaient les huit collèges. Et quand ils étaient revenus, ils avaient découvert une ville imperceptiblement plus étrange que dans le passé, si bien qu’ils n’avaient jamais cessé de se méfier des sorciers qui vivaient parmi eux. Un enfant né un demi-siècle plus tôt avec un corps de serpent avait été le catalyseur d’une impitoyable chasse aux sorcières et de multiples lynchages au cours desquels des centaines d’innocents avaient péri avec, peut-être, une poignée de véritables sorcières qui auraient été plus inspirées de se terrer. Le grand théogoniste Thoss avait profité de la paranoïa des Altdorfers pour lancer une croisade contre tous les cultes étrangers à Sigmar. Voilà comment fonctionnaient les Altdorfers. Ils étaient tapageurs et ne mâchaient pas leurs mots, ils étaient hardis et roublards, et lorsqu’ils décidaient de craindre quelque chose, ils en avaient peur avec une passion qui ébranlait les fondations de leur cité.

			Nul ne fut donc surpris de voir apparaître les premières victimes de la peste. Toussant, crachant du sang et gémissant de douleur, elles sortirent des masures construites dans les environs du collège Lumineux et les quartiers sinistres attenants aux quais, suppliant qu’on les soigne ou qu’on les achève. La population d’Altdorf creusa alors des fosses communes au pied de l’enceinte, rassembla du bois pour édifier des bûchers funéraires et parla d’apocalypse imminente comme elle seule savait le faire.

			Le hall des chantres n’était jamais silencieux, mais cette fois-ci on ne devait pas le bruit aux acolytes. Les coups de marteau d’un groupe d’ouvriers résonnaient entre les piliers, au bout de la pièce, là où avait été montée une série d’échafaudages. Derrière l’estrade dont se servait Alric pour s’adresser à ses acolytes s’élevait une structure d’airain et de bois accompagnée d’une rangée de tuyaux imposants visibles au travers du plancher qui maintenait le tout en place. Le métal était gravé de volutes élégantes et le bois, rapporté de contrées lointaines par la mer, était brun-noir et émaillé de motifs dorés.

			Maître Alric observait les ouvriers au travail. Ces hommes avaient juré de garder le secret – aidés d’une subtile magie de l’esprit – de ne rien dire de l’emplacement du collège, et avaient eu besoin de temps pour s’habituer à l’extraordinaire architecture et à la lumière omniprésente de la pyramide. Mais désormais, ils allaient bon train et finiraient dans le mois.

			— Maître des chantres! » s’exclama van Horstmann d’un ton de bonne humeur en s’approchant. « Je vois que notre tout nouveau projet avance à grands pas.

			— C’est magnifique, » réagit Alric. C’était devenu un vieillard depuis leur première rencontre. Il avait les yeux pleins de larmes, mais ne le montrait jamais devant les acolytes. « Voilà plusieurs décennies que je souhaite qu’un orgue ajoute ses notes aux voix de notre ordre. Je ne saurais même pas vous dire combien de fois j’en ai fait la demande à Elrisse. » Il se tourna enfin vers van Horstmann et ne put réprimer son émotion. « Je n’ai jamais pu l’avouer aux acolytes, qui doivent croire que les magisters sont unis. Mais lui et moi n’étions pas d’accord. Je pensais que l’orgue renforcerait nos rituels et susciterait l’enthousiasme de nos acolytes, mais il y voyait une dépense inutile. Puisse Morr chérir son âme, la disparition de notre grand magister aura au moins eu le mérite d’exaucer ce souhait.

			— Je pensais que ce projet nous galvaniserait en ces temps difficiles.

			— Vous l’avez soutenu? » demanda Alric.

			— Oui, » répondit van Horstmann. « Bien que nous n’ayons pas de chef, certaines voix comptent encore. J’en ai discuté avec d’autres doyens et j’ai réussi à les convaincre.

			— Alors c’est grâce à vous, » affirma Alric. « Je ne savais pas quoi penser de vous lorsque vous étiez acolyte, entendeur. Vous étiez si prometteur, disposiez d’une discipline mentale hors norme, mais je ne voyais pas en vous la passion dont se nourrit tout magister. Maintenant, je sais que vous la dissimuliez. J’aurais dû m’en douter, j’aurais dû la voir. Je vous ai sous-estimé, mais désormais, nous voyons tous que vous pouvez mener notre ordre au travers de cette épreuve et nous offrir un avenir meilleur. »

			Un des ouvriers ôta une grosse toile et dévoila trois claviers aux touches d’ivoire. Jusqu’à trois organistes pouvaient donc jouer en même temps pour profiter pleinement des registres de l’instrument.

			— Vous me flattez, maître Alric. Je suis un chercheur, c’est là que réside ma passion avant tout. Pas étonnant que vous n’ayez rien vu.

			— L’empereur avait raison, » dit Alric, qui baissa d’un ton, comme s’il craignait que quelqu’un n’écoute. « Il a dit que nous avions besoin d’un chef. C’est vrai. Dans le cas contraire, nous ne serons pas assez réactifs en cas de menaces. Le conflit qui nous a opposés à l’ordre Doré nous a prouvé que ces menaces pouvaient surgir de partout. Les autres collèges pourraient y voir un état de faiblesse et tenter de se débarrasser de nous. C’est une triste perspective, mais les ordres ont déjà comploté les uns contre les autres dans le passé. Et vous avez entendu ce qui se dit au sujet des skavens. S’ils nous frappent, les collèges seront les premiers visés. Nous devons nous défendre.

			— Vous avez raison. Mais nul ne semble se détacher parmi nous. Le choix d’un chef est une affaire délicate. Sans candidats déclarés, le processus de nomination risque de s’éterniser.

			— Et vous? » demanda Alric.

			— Moi?

			— Grand magister van Horstmann. Cela sonne bien, non? Ce serait la meilleure solution. Vous avez notre respect. Certains affirment que vous vous êtes fait remarquer à Drufenhaag. L’empereur s’en félicitera. Et Elrisse vous faisait confiance. »

			Van Horstmann prit une profonde inspiration.

			— Je vois. Combien sont-ils à penser la même chose?

			— Très peu à l’avouer ouvertement. Mais je sais que je ne suis pas le seul.

			— L’ordre Lumineux craint que son chef ne soit choisi trop rapidement, » expliqua van Horstmann. « Il a peur de choisir un tyran. Cela a toujours terrorisé les ordres.

			— C’est un risque que beaucoup sont prêts à prendre.

			— Et comment devrais-je procéder pour devenir grand magister? » demanda van Horstmann. « Et si Kardiggian s’oppose à moi et me défie en duel pour régler le problème? Je ne suis pas un magister de combat, contrairement à lui. Il me réduirait en cendres. Et Vranas s’est fait des alliés en dehors de l’ordre, sans doute dans l’espoir de devenir grand magister. Il pourrait se jouer de moi, d’autant que c’est un fin politicien, pas moi.

			— Si les magisters veulent de vous, c’est vous qu’ils choisiront. C’est tout ce qui compte.

			— Peut-être. Mais à part vous, on ne peut pas dire qu’on me réclame à grands cris. En tout cas, pas de quoi faire taire un candidat qui voudrait se faire connaître. Et ce n’est pas comme si j’ambitionnais cette place. Contrairement à d’autres doyens. Vranas, pour ne citer que lui. Et Kardiggian, peut-être.

			— Quoi qu’il en soit, ne vous déconsidérez pas vous-même, entendeur. » Alric fit un geste en direction du grand orgue, qui prenait forme derrière les échafaudages. « Autant qu’il ne s’agisse pas de la seule marque que vous laisserez sur votre ordre.

			— C’est là votre héritage, maître Alric. Pas le mien. L’orgue continuera de jouer lorsque nous aurons tous disparu. Vous avez laissé votre empreinte en ces lieux. Ne le niez pas.

			— Merci. Mais ne laissez pas passer cette occasion. Nous avons besoin d’un chef. C’est aussi la volonté d’Altdorf. Et de tout l’Empire. Réfléchissez-y, entendeur.

			— Je n’y manquerai pas, » promit van Horstmann.

			Au son des marteaux se mêlèrent des bruits de pas contre le sol de marbre. Un acolyte en nage et visiblement agité s’approchait d’eux à toute allure.

			— Acolyte? » demanda Alric, qui avait repris le visage implacable qu’un maître des chantres devait présenter en toutes circonstances à ses élèves.

			— Des nouvelles du palais impérial, » répondit le jeune homme. « Des représentants de chaque ordre sont convoqués à la demande de l’empereur. C’est la peste, magisters. Les prêtresses de Shallya affirment qu’une magie noire est à l’œuvre. La cité est mise en quarantaine. »

			Les doktors de la peste d’Altdorf étaient des individus étranges, sans doute aussi mystérieux et insaisissables que les ordres de magie. L’apprentissage avait à leurs yeux une grande importance, puisque chacun choisissait un successeur qu’il formait, en ne dévoilant leurs techniques qu’au compte-gouttes. Ils gardaient jalousement leurs secrets, en refusant de révéler l’emplacement des laboratoires et sanctuaires où ils perfectionnaient leur art, et étaient payés par la cour impériale pour veiller à la salubrité de la cité. Les prêtresses de Shallya les détestaient, car ils usaient de saignées, d’humeurs et d’étranges décoctions pour faire ce que leur déesse leur apprenait à régler avec la foi et la prière. Mais quand la maladie ravageait la ville, nul ne savait vraiment vers qui les citoyens se tournaient le plus vite.

			Un des doktors de la peste menait van Horstmann dans les étroits passages conduisant à l’hôpital. C’était un endroit improvisé, loin d’être adapté aux soins des malades. On aurait dit une section d’égout dont la construction avait finalement été abandonnée, si bien que les tunnels et les embranchements ne menaient nulle part. Les maçons avaient décoré les lieux de gargouilles grotesques et gravé leur nom dans les blocs de pierre, les lettres encore visibles sous la moisissure et les champignons.

			— Chaque jour, plus de trente cas se déclarent rien que dans ce quartier, » dit le doktor. Sa voix était étouffée par son masque conique au bec bourré d’herbes pour protéger ses poumons des vapeurs contagieuses. Van Horstmann se rappela de l’homme qu’il avait rencontré dans les sous-sols du palais impérial, celui qui avait veillé sur la princesse Astrid, alors possédée. Pour lui, cela aurait pu aussi bien être le même. « Quand les proches l’autorisent, nous les descendons ici, où ils ne peuvent plus contaminer personne, à part nous. Mais beaucoup refusent. Ils nous craignent, on dirait, mais je ne comprends pas pourquoi. »

			Van Horstmann, lui, comprenait très bien pourquoi. Il fallait les voir avec leur visage caché derrière des lunettes et des masques, à fouler les rues dès que la maladie se montrait.

			— Combien survivent? » demanda-t-il.

			— Difficile à dire, car l’épidémie est toute récente et progresse à une vitesse stupéfiante. On ne sait pas encore si la maladie en a terminé avec ne serait-ce qu’une victime. Certains semblent se remettre, peut-être parce qu’ils sont entre deux stades, comme avec la pourriture des quais et la fièvre des phalanges.

			— Et connaissez-vous le mode de propagation?

			— Je crois qu’il s’agit de miasmes qui circulent dans l’air. Mais d’autres affirment qu’elle est transmise par les vermines et les fluides corporels. Avec toutes ces théories, il nous est impossible de mobiliser nos ressources pour effectuer les tests nécessaires. Nous sommes tous dans l’erreur, magister. C’est notre ignorance qui permet aux maladies de se propager.

			— Eh bien, combattons-la, » dit van Horstmann. Il avait apporté un étui en cuir, de la même taille que la trousse d’instruments du doktor. Il le brandit. « Le fruit de mon travail. Comme tout le reste en ce monde, une maladie peut être abordée comme un problème logique. Grâce à ceci, je vais trouver les grands principes logiques qui se cachent derrière ce mal, et je réglerai le problème.

			— Une approche originale. Personnellement, je crains que les maladies du corps humain défient toute logique. Un lieu comme celui-ci en est la preuve. »

			Les deux hommes atteignirent l’hospice à proprement parler, l’embranchement de deux égouts surmonté d’une grande voûte et parcouru de profondes rigoles bordées de pierres décoratives. Sigmar savait combien d’argent et d’heures de travail avaient été engloutis dans ces égouts inachevés, qui n’avaient jusqu’alors pas vu le moindre excrément. Des dizaines de lits en bois avaient été installés et sur presque tous figuraient des tas de guenilles. De temps en temps, l’un d’eux gémissait ou se retournait. Il arrivait aussi que l’un des hommes et femmes s’étant porté volontaires pour s’occuper d’eux leur adressât la parole. Certains nettoyaient les plaies et les furoncles des patients, quand d’autres changeaient leurs bandages. L’odeur était épouvantable et les volontaires portaient des foulards sur le nez et la bouche.

			« La plupart de nos volontaires ont des parents ici, » reprit le doktor de la peste. « Ils ont déjà été exposés chez eux et s’imaginent qu’ils n’ont de toute façon plus rien à perdre.

			— J’ai besoin de voir un malade à un stade avancé, » dit van Horstmann. « Mais pas un mourant. Je veux un vaillant. Qui a l’envie de se battre.

			— Je vois. Par ici. J’ai l’homme qu’il vous faut. »

			Au bout de la section d’égout était allongé un homme torse nu de grande taille, couvert des marques rouge-noir en spirale typiques de la maladie. Van Horstmann vit tout de suite le nez brisé et les oreilles en chou-fleur d’un homme qui s’était battu pour vivre. Il avait d’énormes mains noueuses et il était couturé de partout.

			« Helmut. Il y a quelqu’un qui est venu vous voir.

			— J’aurais préféré que ça aille plus vite et que cette cochonnerie m’emporte. C’est pas une vie. Si je n’étais pas si têtu, j’aurais abandonné, mais la foutue tête de mule que je suis arrive pas à renoncer.

			— Ne craignez rien, Helmut. Vous serez bientôt mort. Je vous le promets.

			— C’est pas souvent que vous nous faites des promesses comme ça, hein? » répliqua Helmut en souriant. Ses dents étaient tachées de sang. Il s’obligea à lever la tête pour regarder van Horstmann. « C’est qui ce fantôme?

			— Un magister, » répondit le doktor.

			— Il va se servir de sa magie pour me retaper?

			— Non, » déclara van Horstmann. « Mais peut-être qu’en en apprenant assez grâce à des gens comme vous, je le pourrai plus tard. »

			Helmut produisit un gargouillis qui était peut-être un rire.

			Van Horstmann posa son étui par terre, près du lit, et l’ouvrit, dévoilant plusieurs poches dans lesquelles étaient glissées des garnitures en cuivre et des lentilles de verre. Il assembla l’objet rapidement, et apparut bientôt un trépied surmonté d’un appareil constitué d’une demi-douzaine de lentilles et de miroirs qui se suivaient.

			« C’est mon spéculum, » annonça le sorcier. « Conçu pour canaliser les vents de magie Lumineuse et explorer les connaissances cachées révélées par là.

			— Le spéculum de van Horstmann, » fit le doktor. « Très intéressant. »

			L’objet fut ajusté au niveau du lit, en direction de la poitrine d’Helmut.

			— Les symptômes, si vous voulez bien, » demanda van Horstmann. « Les rumeurs parlent de tout et de n’importe quoi, de la cécité au gonflement des extrémités, entre autres.

			— Eh bien, les premiers signes sont symptomatiques d’un grand nombre de maladies, » répondit le doktor. « Voilà pourquoi il est difficile de savoir s’il s’agit d’un nouveau mal, ou d’une affection que nous pensions disparue depuis bien longtemps. Des nausées, des articulations douloureuses, des maux de ventre, des problèmes de digestion. Et bien d’autres. Cela dépend. Puis les marques apparaissent.

			— C’est les vers, » le coupa Helmut. « Des petits démons voraces. J’ai eu plein de viande sur moi, alors ils ont dû se croire au paradis des vers.

			— En effet, » dit le doktor. « Les vers sont la cause de la maladie ou l’un de ses autres symptômes. Peut-être s’introduisent-ils dans le corps sous forme larvaire avant de faire naître la maladie, à moins que cette dernière ne crée les conditions propices à leur développement. Personnellement, je crois qu’ils sortent de la chair comme les créatures du fleuve naissent de la boue, mais là encore, les opinions divergent.

			— Et ensuite? » demanda van Horstmann, qui bricolait toujours son spéculum.

			— Les organes sont sollicités au point de surchauffer. Ils brûlent le plus souvent. Ils cuisent dans le corps. Même la peau est parfois brûlée de l’intérieur. La douleur est insupportable. Parfois, des organes qui ne sont pas indispensables s’arrêtent avant que la victime ne meure. Quand ils ont de la chance, c’est le cœur qui lâche en premier. Quand ils jouent de malheur, cela commence par les entrailles et le supplice dure plusieurs jours.

			— Et ce n’est pas une maladie naturelle, » dit van Horstmann.

			— Non, » répondit le doktor. « C’est le moins qu’on puisse dire. Qu’elle sorte du chaudron d’un homme-bête ou du laboratoire d’un alchimiste capricieux, elle n’a rien de naturel. »

			Van Horstmann procéda aux derniers réglages et les lentilles se mirent en place avec un bruit sec. Les miroirs et les lentilles captèrent le peu de lumière qui régnait dans l’hôpital, et il la fit converger sur la poitrine d’Helmut, au centre de laquelle apparut un disque jaune.

			— Et comment l’appellent-ils?

			— Elle a de nombreux noms, » répondit le doktor.

			— Il faut lui en donner un, » affirma le sorcier. « La première chose à faire, c’est de mettre une étiquette sur tous les composants de la solution.

			— C’est la pourriture des dieux, » dit Helmut. « Les dieux, on les a contrariés, alors voilà comment ils nous punissent. Je sais même plus dans la bouche de qui je l’ai entendu. Mais je les ai souvent défiés, alors c’est sans doute ce que je mérite.

			— Ne parlez pas, » ordonna le doktor.

			— La pourriture des dieux, » répéta van Horstmann. « Cela fera l’affaire. Helmut, que faisiez-vous avant de tomber malade? »

			Helmut ignora l’injonction de se taire du doktor.

			— Je me battais. Pour de l’argent. Pour des joueurs.

			— Je vois, » fit van Horstmann. « Alors vous êtes fort?

			— Très fort.

			— Bien. »

			Van Horstmann chuchota la phrase rituelle et effectua le geste nécessaire. Comme de coutume, le sortilège qui investit le spéculum de magie avait été appris par cœur et la somatique lui vint tout naturellement. C’était ainsi que l’on puisait dans le vent Lumineux venu de l’Æthyr. Les rouages et leviers s’animèrent bruyamment, accompagnés du mouvement des lentilles, pour faire converger la lumière teintée de différentes couleurs qui jouait sur la poitrine d’Helmut.

			Elle se concentra soudain sur un point précis. Helmut se cambra et serra les dents lorsque le rayon jaunâtre le brûla. La peau était maintenant translucide et la forme de ses côtes apparaissait en dessous, de même que ses muscles pectoraux, ses abdominaux, et ses organes.

			À la lueur jaune, des silhouettes se matérialisèrent au-dessus de lui: des serpents lovés, la gueule fermée. Dans les remous lumineux figuraient aussi des formes fugaces, qui semblaient prendre une forme définitive avant de disparaître. Une lentille se délogea de l’objet et projeta un rayon de lumière en direction du plafond, où les silhouettes mouvantes n’eurent d’autre choix que d’apparaître plus distinctement.

			Des serpents. Ils formaient des motifs symétriques, comme s’ils évoluaient selon une danse d’une infinie complexité. Des visages dorés – non, des masques – des masques mortuaires, peut-être, aux traits faisant écho à l’art idéalisé de civilisations anciennes, avec les pommettes saillantes, les yeux sévères, une mâchoire allongée. Des mains aux longs doigts, qui tournaient et s’enroulaient sur elles-mêmes en exécutant des motifs tourbillonnants sans fin.

			Helmut eut un hoquet de douleur. La moitié supérieure de son corps était presque entièrement transparente désormais. Ses côtes étaient parfaitement visibles, se soulevant au rythme de sa respiration, douloureuse, qui remplissait ses poumons frémissants. Plusieurs des organes de son torse avaient l’air de fruits ratatinés et desséchés par la chaleur. Ses boyaux n’étaient plus qu’une masse de tubes pâles, à l’image de serpents morts. Sa grosse langue était à peine visible quand l’effet de transparence remonta dans sa gorge en direction de sa mâchoire.

			Les volontaires avaient tous arrêté de travailler et observaient le spectacle. Plusieurs des patients étaient assis dans leur lit, leurs yeux rougis écarquillés pour voir cette étrangeté. Peut-être croyaient-ils avoir des hallucinations, un autre symptôme cruel de la pourriture des dieux. Peut-être pensaient-ils qu’elle tuait ainsi: en vous réveillant et en projetant un message moqueur au-dessus de votre tête.

			Une nouvelle forme émergeait dans le tumulte lumineux. Celle-là n’était que ténèbres, un vide dans la lumière. On eût dit une grande tête, celle d’un taureau ou d’un cheval, posée sur des épaules musclées. Quatre yeux brûlaient sur son visage et sa mâchoire s’ouvrit, prouvant qu’elle ne ressemblait à rien de ce qui avait jamais vécu dans le monde naturel. Des cornes se dessinèrent, entortillées au-dessus de sa tête, en se prolongeant à l’arrière du crâne telles les pointes d’une couronne. Une longue langue fourchue et rouge vif pendait de sa bouche.

			Les yeux se tournèrent vers van Horstmann. Le spéculum frémit en produisant des étincelles.

			La gueule maintenant grande ouverte rugit. Le son venait tout droit de l’Æthyr. Les parois des égouts inachevés tremblèrent, faisant tomber des pans de mortier sur les patients et les volontaires.

			— Il nous voit! » s’écria le doktor de la peste.

			Quelqu’un hurla. Un autre, en proie à la panique, poussa des sons inarticulés.

			Van Horstmann se leva et hurla un mot de pouvoir. Le spéculum s’éteignit et se replia. La lumière diminua au moment où la tête du démon se jeta dessus pour l’engloutir. L’objet tomba par terre et les rouages en cuivre roulèrent en tous sens.

			Helmut perdit de sa transparence. Ses côtes disparurent, remplacées par sa peau, maintenant brûlée et tachée. L’homme avait les yeux fermés et les lèvres ballantes. De la fumée lui sortait de la poitrine et de la bouche.

			Le doktor se pencha au-dessus de lui, puis chercha son pouls au niveau du poignet et de la gorge, après quoi il posa l’oreille contre sa poitrine. Van Horstmann sentait la chaleur qui se dégageait de l’homme.

			— Il est mort, » déclara le doktor. « Son cœur ne bat plus.

			— Eh bien, il a eu ce qu’il voulait, » dit le sorcier.

			— Et vous?

			— Peut-être. J’en sais maintenant plus que lorsque je suis arrivé.

			— D’où vient cette maladie? Magister, si vous savez, s’il y a de l’espoir, alors vous devez nous le dire.

			— Je ne puis vous remettre de remède. » Il entreprit de réunir les morceaux de son spéculum et démonta l’objet, en rangeant patiemment chaque pièce dans le compartiment prévu à cet effet de son étui. « Mais pour ce qui est de sa cause, j’ai ma petite idée.

			— Comme?

			— Vous l’avez vu aussi bien que moi, doktor. Le démon. La peste est l’œuvre du démon. Le chef d’un culte dissimulé dans notre ville, ou un démonologue disposant de solides connaissances et d’une grande malice, l’a concoctée et l’a lâchée sur nous. Peut-être sont-ils de mèche avec les hommes-bêtes, mais nous n’avons pas affaire à une magie chamanique.

			— Ce qui rend notre combat plus facile? » demanda le doktor.

			— Peut-être. Il sera plus facile pour moi de comprendre. Et si nous voulons trouver un remède, c’est la première étape. »

			Dans la pyramide de l’ordre Lumineux, les exorcismes se poursuivaient.

			— Ils se nourrissent de la peur, » dit le magister Kant, qui observait un autre rituel.

			Un homme, apparemment d’âge mûr, était allongé sur le dos, au milieu de la salle d’exorcisme, entouré d’acolytes en train de psalmodier.

			— Combien y en a-t-il eu? » demanda van Horstmann.

			Il venait rarement dans cette pièce aux proportions et matériaux soigneusement choisis pour amplifier la résonance magique. Les exorcistes de l’ordre avaient choisi une voie, les magisters de combat une autre, et les purs chercheurs, comme lui, une troisième.

			— Aujourd’hui? » fit Kant. « Trois. Douze cette semaine.

			— Je vois. Nous vivons une époque étrange.

			— Étrange, c’est le mot. Certains sont tout bonnement hystériques. Rien de démoniaque. Mais la plupart sont réels néanmoins. »

			L’homme situé dans le cercle hurla en convulsant. Van Horstmann entendit même ses os craquer. Des mains poussaient contre son ventre distendu… de l’intérieur, déformant atrocement son abdomen.

			« Non! » hurla Kant. « La septième déclaration! Effectuez la septième déclaration ou vous perdrez cette chose! Elle s’enfuira dans l’Æthyr et ne sera jamais bannie! »

			L’acolyte en chef farfouilla la pile de papiers et les instruments situés près de lui. Il trouva un parchemin, le déroula et entama un nouveau chant, bredouillant les mots tandis que les hurlements de l’homme s’intensifiaient.

			— La déclaration de Vries, » dit van Horstmann. « Elle serait donc utile?

			— Comme tout ce que vous nous avez rapporté, » répondit Kant. « Ce n’est pas le problème. Les prêtresses de Shallya sont désormais trop peu nombreuses en ville. Le fardeau repose sur nos épaules.

			— Qu’en est-il du Marteau d’Argent et de leurs prêtres-guerriers? » demanda van Horstmann.

			Kant le dévisagea.

			— Je n’en sais rien, entendeur. C’est au Marteau d’Argent qu’il faut poser la question.

			— Bien sûr. »

			Van Horstmann quitta la pièce. Les possédés se nourrissaient de la peur. Les esprits devenaient obsessionnels, ou enflammés par une folie passionnelle. Ils devenaient désespérés. Ils demandaient quelqu’un, quelque chose, pour donner un sens au chaos régnant dans leur esprit. Parfois, quelque chose répondait. Ce qui donnait un homme comme celui qui était allongé dans cette pièce, sans doute sur le point de mourir, avec un démon que l’on extirpait de son corps.

			Van Horstmann dut emprunter de nombreux couloirs et pièces perpétuellement illuminés pour rejoindre ses appartements, mais la balade ne fut pas bien longue. De nombreux murs étaient translucides, et donc traversés par la lumière, ou couverts de miroirs ou d’or polis qui réfléchissaient la lumière dans toutes les directions. Ceux qui n’étaient pas des mages auraient pu devenir fous devant l’étrangeté des lieux, et constituer de véritables portes pour les démons. Van Horstmann avait accepté cet endroit comme il avait accepté l’altération de la réalité qui survenait en lui chaque fois qu’il se concentrait sur les vents de magie.

			Le crâne de Katam était silencieux lorsqu’il entra. Plusieurs livres et tas de parchemins jonchaient le sol, là où il avait consulté les notes de diverses expéditions financées par l’ordre. Des hommes s’étaient aventurés de l’autre côté de la mer des Griffes, sur les Terres du Sud, en des lieux censés être maudits ou ne pas exister, en consignant ce qu’ils y avaient vu. C’était fascinant; non pas ce qu’ils avaient découvert, mais les choses étranges qui sortaient de leur esprit. Ils voyaient des monstres marins chevaucher la crête des vagues et d’énormes créatures volantes dans les nuages. Parfois, c’était réel, mais van Horstmann s’intéressait avant tout aux illusions. Quand un esprit n’était pas organisé et conscient de son propre fonctionnement, il comblait son ignorance avec ce qu’il craignait ou désirait le plus.

			Van Horstmann ouvrit le flanc de la statue sur son espace dimensionnel. Tout était calme là aussi, ce qui était une bonne chose. Qu’un de ses invités découvre comment s’échapper de la boîte à secrets, et il aurait un sérieux problème. Rien d’insurmontable, mais cela risquait de compromettre la suite des opérations. Pour l’instant, l’objet était à sa place sur son étagère, près du Liber Pestilentius.

			Van Horstmann se tourna vers l’un des panneaux de cristal fixés aux murs. Ils étaient parfaitement polis, ne présentaient pas le moindre défaut et avaient coûté autant que van Horstmann avait pu piocher dans les coffres de l’ordre sans susciter la méfiance. D’abord étonnés par les étranges instructions reçues, les artisans qui avaient produit les lentilles du spéculum avaient taillé et poli ces panneaux en tenant compte des spécifications de van Horstmann.

			Il leva la main et se laissa parcourir par une très légère brise venue de l’Æthyr. Le panneau s’illumina d’un enchevêtrement de couleurs et une silhouette parut se dessiner dans la lumière.

			Une silhouette familière. Laide comme une mort violente, mi-insecte, mi-lézard, juste assez humaine pour afficher une mince agacée. La face d’Hiskernaath.

			— Qu’est-ce que tu veux? » siffla le démon. « T’es devenu trop malin pour me parler en face? T’as enfin peur de ce que je te ferai dès que j’en aurai l’occasion?

			— Notre contrat ne sera jamais caduc, Hiskernaath. Et je laisse la boîte fermée pour l’instant parce qu’il est vraiment inutile de te faire venir physiquement.

			— Combien de temps vais-je encore devoir supporter ça? » demanda le démon. « On est une centaine là-dedans. La puanteur! Les mensonges! Une haine comme les hommes n’en connaîtront jamais, la haine que se vouent les démons entre eux. »

			Il en faisait un peu trop. Lui inclus, la boîte à secrets ne devait pas en compter plus de vingt-cinq.

			— Tu as été créé afin de servir. Pas de te faire des amis.

			— Mais pas pour te servir toi!

			— Et pourtant. J’ai de nouveaux ordres à te donner, et tu vas y obéir. N’ai-je pas raison? »

			Hiskernaath cracha et grogna quelque chose dans une langue obscure.

			« N’ai-je pas raison, démon? Je suis ton maître. Tu vas m’obéir.

			— Oui, tes désirs sont des ordres.

			— Maître.

			— Maître.

			— Bien. L’épidémie a bien progressé. Les démons capturés par les nouveaux rituels ont joué leur rôle à merveille. Elle sévit dans toute la ville. Morkulæ et ses cohortes tirent sans doute un peu trop de plaisir de leur travail.

			— Tant mieux pour eux.

			— Mon plan va connaître une nouvelle phase. C’est là que tu interviens. J’ai besoin de faire posséder quelqu’un.

			— Alors je vais…

			— Oui, tu seras libre. Pour un temps. Je sais que tu en rêves, Hiskernaath. Mais cette fois, il ne s’agit pas de provoquer un bain de sang. Cette opération est plus complexe et va nécessiter plus de subtilité. Et beaucoup plus de puissance.

			— Ce qui veut dire?

			— Que je vais avoir besoin de toi tout entier, » répondit van Horstmann.

			D’autres panneaux étaient désormais baignés de lumière et de silhouettes au sein desquelles apparaissaient des visages. Certaines n’étaient que des masses de doigts brisés ou de muscles courroucés. D’autres n’étaient que crocs et cornes, ou des masses de chair flasque. Pas une ne semblait humaine, ni de près ni de loin. Des dizaines s’entassaient sur les panneaux, comme des visages collés à autant de fenêtres.

			— Alors quoi? » demanda Hiskernaath, qui bavait d’un air impatient. « Que veux-tu? »

			Van Horstmann expliqua ce qu’il comptait faire, et ce qu’il attendait des démons pour que son plan fonctionnât. Il leur rappela qu’ils lui étaient tous liés par le même contrat, écrit et brûlé sur sa peau, et que leur courte permission visait à remplir une mission pour lui.

			Hiskernaath n’en avait pas encore entendu la moitié lorsqu’il se mit à rire.

			Le cortège serpentait de la Königplatz au fleuve et avait déjà réuni près de trois mille Altdorfers. Les tambours situés en tête jouaient un air lent et derrière eux venaient les veuves, vêtues de ce qui avait été leurs plus belles robes, désormais déchirées et maculées de boue et de cendres. Elles se tiraient les cheveux et chantaient de vieux et longs hymnes funèbres.

			Venait ensuite le corps principal de la procession. Toutes les couches sociales d’Altdorf étaient représentées: des nobles magnifiquement vêtus de pourpre; des galopins décharnés, aussi crasseux que les veuves; des bourgeois plaquant des sachets d’herbes aromatiques contre leur nez pour se prémunir de la puanteur ambiante; des boulangers, des forgerons, des mendiants; les hommes aux mains calleuses qui conduisaient leurs embarcations à la perche; des jeunes filles pâlottes en apprentissage aux temples de la ville; des ouvriers, des joueurs, des soldats et des fermiers venus en ville pour faire un tour au marché et qui y étaient restés à cause de la quarantaine.

			— Que veulent-ils? » demanda Kardiggian.

			Il était grand pour un sorcier Lumineux. L’ordre n’accordait pas d’importance à la présence et à la force physique. Alors avec sa taille et ses larges épaules, autant dire qu’il sortait du lot. Si un membre de l’ordre Lumineux ressemblait à un magister de combat, c’était bien Kardiggian, dont l’épaisse barbe noire et les yeux, noirs eux aussi, lui donnaient des airs de guerrier sorti d’un vieux champ de bataille et ayant enfilé une robe de mage.

			— Je ne crois pas qu’ils veuillent quoi que ce soit, » dit van Horstmann. « Ils se sentent obligés de faire quelque chose. Pour beaucoup, le pire avec la pourriture des dieux, c’est qu’ils sont impuissants. Ils ne peuvent rien pour ceux qui l’ont attrapée, et ne peuvent pas faire grand-chose de plus pour l’éviter maintenant qu’ils n’ont plus le droit de quitter la ville. Alors ils n’ont rien de mieux à faire que de descendre dans les rues. »

			Les Altdorfers adoraient manifester et provoquer des émeutes quand l’objet de leur colère en était digne. Mais il ne s’agissait pas d’une manifestation. C’était plus un défilé funèbre, au sein duquel chacun pleurait la perte d’un proche; un proche mort, sur le point de mourir, ou qui en avait de grandes chances. À en croire l’état de faiblesse et la mauvaise santé de beaucoup, certains marchaient pour pleurer leur disparition imminente.

			— C’est pitoyable, » dit Kardiggian.

			— Vous me surprenez, » rétorqua van Horstmann.

			— Pourquoi? Vous ne ressentez pas de la pitié?

			— Voir tant de gens animés non pas par la raison, mais par une forme de désespoir compulsif? Je trouve cela fascinant. Quand j’ai l’occasion d’être témoin d’un tel exemple de la fragilité de l’esprit, la pitié n’a guère sa place.

			— Vont-ils poser problème? »

			Van Horstmann secoua la tête.

			— Ils quitteront bientôt les environs du jardin. Je ne crois pas que nous ayons de réelles raisons de nous en préoccuper. »

			Kardiggian était là pour jouer les gros bras. Il disposait de véritables talents de destruction, auxquels on pouvait faire appel en cas de besoin. Le rôle de van Horstmann consistait à faire fonctionner le spéculum – le spéculum de van Horstmann –, et puis il ne devait manquer cela sous aucun prétexte. Après tout, c’était lui qui avait poussé l’enquête de l’ordre Lumineux sur cette voie. Vranas était un exorciste chevronné et avait la jugeote politique nécessaire pour gérer les conséquences de leur mission. Arcinhal, lui, était un maître de la magie de protection, qui allait assurément s’avérer utile. Vranas était leur chef tacite.

			Les quatre sorciers s’étaient réunis dans une rue secondaire et étaient tournés vers la route encombrée de marcheurs. Arcinhal avait lancé un cercle de protection autour d’eux. Tant qu’ils y restaient, les passants ne leur prêtaient aucune attention. Il ne s’agissait pas d’invisibilité, beaucoup plus difficile à obtenir, et qui était une spécialité de l’ordre Gris. Ceux qui les apercevaient s’imaginaient simplement qu’ils n’avaient aucun intérêt, qu’ils étaient d’une banalité affligeante. Sans aide magique, les sorciers ne pouvaient passer pour de simples Altdorfers. Même s’ils avaient ôté la robe de leur ordre et mis leur bâton de côté, ils auraient eu l’air suspects. Le sortilège d’Arcinhal était le seul moyen de leur permettre de vaquer à leurs occupations sans attirer une foule de badauds.

			— J’aurais préféré demander de l’aide aux prêtres de Morr, » dit Vranas.

			— Ils n’approuveraient pas ce que nous devons faire, » répondit van Horstmann. « Ils qualifieraient cela de profanation de sépulture. C’est leur chasse gardée, n’est-ce pas?

			— Alors l’ordre d’Améthyste, » reprit Vranas. « Cela relève davantage de…

			— Moins il y a de gens dans la confidence, mieux c’est, » dit van Horstmann.

			— Je suis d’accord, » fit Kardiggian. « Nombreux sont les… invités exaltés dans le jardin. L’un d’eux est peut-être impliqué. Nous pouvons être discrets, mais je ne souhaite pas me fier à d’autres. »

			Vranas sourcilla. C’était un homme grand et pâle, avec le crâne rasé et un long nez aquilin. Il avait un accent raffiné et des façons mielleuses qui en faisaient le magister idéal quand l’ordre devait s’entretenir avec des étrangers. Van Horstmann l’avait tout de suite pris en grippe, sans réelle explication logique, sinon qu’il incarnait peut-être une brèche dans l’isolement de l’ordre Lumineux. Un isolement que van Horstmann appréciait. Vranas, s’il tentait d’ouvrir l’ordre Lumineux aux étrangers, allait devoir en être dissuadé.

			— La nuit va bientôt tomber, » dit Arcinhal. « C’est à ce moment-là que cela doit se passer. Je ne pourrai nous tenir cachés si je dois aussi nous protéger. »

			Van Horstmann n’avait rien contre Arcinhal. C’était un homme brillant, discret et ordonné, qui imposait des exercices fatigants à ses acolytes. Ces derniers copiaient des pages et des pages d’enchantements de protection, encore et encore, quand ils ne compulsaient pas les fragments d’ouvrages magiques anciens rapportés par des aventuriers ou des explorateurs. Van Horstmann, lui, menait ses recherches dans l’isolement, mais la plupart des autres magisters travaillaient d’une façon ou d’une autre avec Arcinhal lorsqu’ils se penchaient sur la collection de textes magiques de l’ordre.

			— Cela ne va pas être aussi propre et organisé que ce à quoi vous êtes habitué, entendeur, » dit Vranas. « Cela risque de ne pas être très beau à voir.

			— Vous oubliez, exorciste, » rétorqua van Horstmann, « que j’étais présent au bannissement de la créature qui s’était emparée de la princesse Astrid.

			— Vous y étiez? » demanda Arcinhal. « Au palais impérial? Je ne le savais pas.

			— Je crois comprendre que van Horstmann, ici présent, aime garder ses secrets, » dit Vranas avec un petit sourire suffisant. « Les incendies du quartier des quais ont détruit les preuves de certains de ces secrets, n’est-ce pas, van Horstmann?

			— Adressez-vous au Marteau d’Argent, » dit van Horstmann. « Et bonne chance. »

			Van Horstmann dévisagea à nouveau Vranas, en le regardant cette fois comme un ennemi. Vranas n’avait absolument aucun moyen de savoir ce qu’il avait fait exactement, mais nul doute que le magister surveillait tous les membres importants de l’ordre. Même les intendants et les cuisiniers du demi-cercle étaient sans doute épiés. Il n’était pas étonnant que Vranas eût accumulé des rumeurs et secrets à son sujet. La seule différence était que van Horstmann cachait beaucoup plus de choses que les autres magisters de l’ordre.

			Et en tant qu’ennemi, Vranas avait quelques faiblesses. Il se considérait comme un membre sacré et indispensable de l’ordre Lumineux, et se croyait à ce titre aussi important que les fondations de la pyramide. L’exorciste ne l’aurait jamais formulé ainsi, mais la mort d’Elrisse avait été une véritable aubaine à ses yeux. Il se voyait sans doute comme le grand magister tout désigné et s’imaginait – à juste titre, songea van Horstmann – que si l’empereur devait nommer lui-même le nouveau grand magister, il le choisirait. Mais le fait de se croire indestructible ne le mettait pas en position de force. Cela signifiait qu’il ignorait tout des menaces qui planaient sur lui. Contrairement au Marteau d’Argent paranoïaque, il ne sursautait pas face à son ombre. Si quelqu’un devait agir contre lui, il ne le verrait sans doute pas venir, peut-être même au sens littéral du terme.

			— Si vous vous trompez, van Horstmann, » dit Arcinhal. « Si ce… cet objet de votre conception…

			— Le spéculum, » le coupa van Horstmann.

			— Oui, ce spéculum. S’il se trompe…

			— Il ne se trompera pas, » le coupa-t-il à nouveau.

			— S’il se trompe et que nous déterrons un… je ne sais pas, un saint, un ancêtre de je ne sais quelle famille, alors nous en entendrons parler jusqu’à la fin de nos jours.

			— Je ne me trompe pas, » dit van Horstmann avec gravité. « J’ai vu les effets de cette maladie. Je sais d’où elle vient et ce qu’elle laisse de ceux qui l’attrapent. Et je ne me trompe pas. »

			Kardiggian plissa les yeux en direction du coucher de soleil.

			— Le soleil se couchera dans sept minutes, » dit le magister de combat. « Allons-y. »

			Encore dissimulés derrière le voile de désintérêt d’Arcinhal, les quatre magisters traversèrent la rue dans laquelle clopinaient les derniers traînards de la procession funèbre. Il s’agissait des vieux et des malades qui ne bénéficiaient du soutien d’aucune famille, et d’une poignée de gamins qui trottinaient pour suivre le cortège. Pas un ne se tourna vers les magisters qui se dirigeaient vers les portes.

			La rue transversale qui donnait sur les portes était étonnamment propre pour Altdorf. Pas un détritus ne souillait la rigole creusée au milieu, pas une ornière n’apparaissait entre les pavés. Aucune ordure n’était visible dans les coins, si bien que les vagabonds qui arpentaient la ville au crépuscule et à l’aube n’avaient aucune raison d’y venir. Au bout de la rue s’élevaient donc les portes ouvragées du jardin de Morr.

			— Pour un lieu censé symboliser la mort dans cette ville, combien croyez-vous qu’il y a d’Altdorfers enterrés ici? » demanda Kardiggian. « Un sur dix, peut-être?

			— Moins que cela, » répondit Arcinhal. « C’était peut-être plus jadis, mais ce n’est plus le cas aujourd’hui. Une tombe dans le jardin est hors de portée pour beaucoup. Même l’argent ne suffit plus. La plupart des bourgeois n’y finiront pas, quel que soit leur don dans les coffres de Morr. Il faut du pouvoir et un statut social. Une bonne extraction également. »

			Un personnage à la tonsure toute fraîche sortit des ombres qui ne semblaient pourtant pas assez sombres pour le dissimuler. Il portait un long vêtement noir, serré par une ceinture de corde passée dans les yeux du crâne d’un gros oiseau, et un petit livre attaché au bout d’une ficelle autour du cou.

			— Mon père, » dit Vranas. « Nous voulons accéder au jardin.

			— On m’a dit que vous arriviez, » dit le prêtre de Morr. « Ne déshonorez pas les défunts. Rendez hommage à la noblesse de ceux qui y sont ensevelis. Et par pitié, faites bien attention où vous marchez, mes seigneurs.

			— Nous n’y manquerons pas, » dit Vranas.

			— Je ne vous accompagne pas. Vous ne nous verrez peut-être pas, mais nous ne serons jamais très loin. »

			Le prêtre défit la chaîne qui bloquait les portes. Elles étaient en fer, peintes de noir et décrivaient deux squelettes tenant une bière sur laquelle gisait un corps, comme exposé en chapelle ardente. Les portes grincèrent et les magisters entrèrent dans le jardin.

			Arcinhal dissipa le sortilège de dissimulation. Nul ici n’était censé s’émouvoir de leur venue, et il devait être prêt à user d’autres formes de protection, le cas échéant. Partout il y avait des monuments funéraires: des statues, des tombeaux semblables à de minuscules demeures, des dalles de pierre gravées à l’image de ceux qui étaient ensevelis en dessous. Certaines étaient récentes, avec les fixations de métal des statues et les pierres immaculées. D’autres étaient marquées par le passage du temps: elles étaient déjà là qu’Altdorf n’existait pas encore, lorsque les seigneurs de la forteresse du Reik avaient enterré les morts des guerres contre les peaux-vertes.

			— Que devrait faire un mage pour être enseveli ici? » demanda van Horstmann.

			— Sauver la cité, » dit Arcinhal. « Ou devenir empereur.

			— Jamais ils ne laisseront l’un d’entre nous finir ici, » dit Kardiggian. « Altdorf déteste les magiciens. On pourrait les sauver mille fois qu’ils ne se fieraient toujours pas à nous. C’est là le lot de nous autres mages.

			— Restez concentrés, » prévint Vranas. « Rappelez-vous pourquoi nous sommes ici. Van Horstmann? »

			Van Horstmann posa l’étui de son spéculum par terre et en entama l’assemblage. Les autres sorciers l’observèrent avec intérêt, car aucun d’entre eux ne s’était jamais servi d’un tel objet. Van Horstmann l’avait dessiné lui-même avant d’en commander les pièces auprès d’artisans d’Altdorf qui fabriquaient habituellement des instruments d’observation et de navigation pour l’ordre Céleste et les marins. C’était le genre d’objet que l’on ne voyait jamais parmi les mages Lumineux, qui comptaient davantage sur le travail de leurs acolytes que sur des outils d’une telle complexité.

			— Quel truc, » commenta Vranas.

			— Différents points de vue sur le monde sont nécessaires, » répondit van Horstmann sans s’arrêter. « C’est la faiblesse des collèges. Chaque ordre est borgne. Il ne voit le monde que par le biais de son vent de magie. L’ordre Flamboyant voit tout en termes de création et de destruction. Les sorciers d’Améthyste en termes de décomposition et de dissolution. Nous le voyons en termes de pureté et de corruption. C’est toujours la même chose. Voilà comment les mages finissent par devenir aveugles à la réalité du monde, car ils rejettent tout ce qui n’entre pas dans leur cadre. Je vois au travers des yeux d’un sorcier Lumineux et d’un homme naturellement curieux. Voici comment je lutte contre la stagnation. »

			Le spéculum était assemblé. C’était un écheveau de lentilles et de miroirs haut de près d’un mètre. La nuit était finalement tombée, mais l’objet captait assez de lumière des étoiles pour projeter leurs reflets fracturés sur les pierres tombales et les monuments.

			La lumière finit par ne former qu’un seul rayon qui balaya le jardin. L’endroit n’était pas qu’un cimetière: c’était un monument élevé à la gloire des morts les plus célèbres d’Altdorf. Les empereurs avaient leur place dans les cryptes du palais impérial, mais les autres notables de la ville, les aristocrates et les nantis, y trouvaient le repos éternel. Les prêtres de Morr entretenaient les lieux à la perfection, ce qui incluait les élégants parterres de fleurs plantés entre les monuments. L’éclat illumina les noms d’illustres familles d’Altdorf d’antan, qui pour certaines comptaient encore parmi les grandes maisons de la ville, tandis que d’autres avaient disparu.

			« Là, » dit van Horstmann.

			Le rayon s’était arrêté sur un endroit bien précis du jardin de Morr, une parcelle centrée sur une grande tombe dotée de trois ailes. SALZENHAAR, disait le linteau.

			— Malédiction suprême, » siffla Arcinhal. « Il s’agit des Salzenhaar. Ils ont bâti la moitié de cette ville. Le bourgmestre est l’un d’eux.

			— Il va être difficile d’expliquer qu’on a ouvert leur tombeau, » ajouta Vranas.

			— Je ne me suis pas trompé, » dit van Horstmann.

			Il se releva et marcha vers la tombe. Il tenait son bâton devant lui, en travers de la poitrine, comme pour être prêt à repousser tout assaillant.

			— Vous prétendez pouvoir trouver la source de l’épidémie, » dit Kardiggian, « mais qu’est-ce que cela veut dire? Un cadavre contaminé enterré ici? Les hommes-rats?

			— Non, » répondit van Horstmann. « Pas les skavens. »

			Il atteignit la porte en bronze verdâtre. Elle semblait dépourvue de moyen d’ouverture. Il y appuya la main, puis poussa avec l’épaule. Elle ne bougea pas.

			— Si votre objet fonctionne bien, » fit Vranas, « il pourrait au moins… »

			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. La porte s’ouvrit avec fracas, projetant van Horstmann dans les fleurs plantées devant le tombeau familial. Une brise chaude et nauséabonde s’échappa de la sépulture, accompagnée des hurlements d’une centaine de voix.

			— Arcinhal! » s’écria Kardiggian.

			Arcinhal dessina un cercle à l’aide de son bâton; un cercle qui grandit autour de lui, de Vranas et de Kardiggian. Il prit la forme de plusieurs acolytes bleutés, encapuchonnés, translucides et fantomatiques, qui se tenaient la tête penchée tout autour des sorciers.

			Une main s’accrocha à la porte. Les doigts étaient longs et osseux, et ne tenaient plus que grâce à des muscles grisâtres noueux. La main d’un cadavre.

			Kardiggian incanta un sortilège en hurlant et des barreaux de lumière blanche se manifestèrent devant la porte ouverte. Van Horstmann s’en écarta en roulant et se redressa en s’aidant de son bâton. Il leva la main, dans laquelle apparut un bouclier de flammes blanches.

			— Cœur noir et étranger malvenu! » s’écria Vranas. « Par la lumière de l’Æthyr, sois aveuglé! Par ses flammes, sois repoussé! Esclaves des ténèbres, il n’y a point de ténèbres ici! »

			Au-dessus de lui gonfla un globe de lumière, un soleil miniature qui projeta sa lueur aveuglante sur les statues et les tombes du jardin de Morr. Des rayons de lumière brûlèrent la mousse couvrant les plus vieilles pierres tombales et réduisirent les fleurs en poussière.

			Le squelette d’un fils de la famille Salzenhaar tendit les mains au travers des barreaux de lumière. Ceux-ci brûlèrent les lambeaux de peau et de muscle de ses bras, et embrasèrent les restes souillés de sa tenue funéraire. Il avait été habillé de pourpre et de soie ivoire brodée d’or, et inhumé dans l’armure rouge laquée qu’il portait à sa mort sur un champ de bataille.

			Une main osseuse se referma sur la cheville de van Horstmann, qui plongea le talon de sa lance dans le crâne grimaçant du squelette. Il se laissa envahir par la magie Lumineuse, du plus profond de son corps jusqu’au bout de ses doigts. Une vague de chaleur blanche parcourut le bâton et le crâne du squelette explosa, en projetant des esquilles brûlantes en tous sens.

			D’autres cadavres apparurent en se marchant les uns sur les autres. Certains étaient plus frais que d’autres, au point qu’on aurait pu reconnaître les lambeaux de visage encore collés à leur crâne. D’autres n’étaient que des squelettes animés.

			Van Horstmann roula sur le côté puis courut vers le cercle d’Arcinhal. Dans son dos, les barreaux de lumière furent pulvérisés et les morts se déversèrent de la crypte.

			Des traits de lumière en empalèrent un, une femme à en croire la longue robe bordeaux avec laquelle elle avait été inhumée. Les projectiles étaient partis de la main de Kardiggian, dont les yeux étincelaient désormais. La magie Lumineuse jaillissait avec une telle force qu’elle menaçait de l’incinérer de l’intérieur. Kardiggian devait conditionner son corps quand il manipulait l’énergie brute de la magie de bataille.

			Un cadavre franchit le cercle de protection en vacillant. Sa peau parcheminée prit feu lorsqu’il passa au travers de l’anneau d’images fantomatiques en s’écroulant. La sphère lumineuse de Vranas descendit et baigna le mort-vivant dans les flammes. Les os fumants se détachèrent les uns après les autres de son squelette, jusqu’à faire céder à leur tour sa colonne vertébrale et son bassin.

			— Vranas! Bannissez-les! » s’écria Arcinhal.

			Vranas s’agenouilla dans l’herbe et tendit son bâton en direction de la tombe. Une demi-douzaine de dépouilles en sortaient tant bien que mal et s’embrasèrent au contact des flammes qui s’abattaient sur elles. Une nuée de lames argentées jaillirent du bâton et se brisèrent comme du verre au contact des morts-vivants.

			— C’est une magie maléfique, » fit Vranas en haletant. « Ils sont animés par la magie noire. »

			Une autre créature vacillante s’approchait dangereusement. Elle chercha à lacérer le visage de van Horstmann de ses doigts osseux. Le sorcier lui donna un coup de bâton sur le crâne et libéra la magie qu’il contenait dans une gerbe de flammes jaunâtres.

			« Retenez-les! » hurla Vranas.

			Arcinhal était en nage et avait les épaules voûtées. Le cercle vacillait et les acolytes menaçaient de s’évanouir à tout moment.

			La tour apparut dans l’esprit de van Horstmann. Elle prit forme et se découpa sur le cimetière livré aux flammes. Le temps ralentit et les vieux réflexes de la discipline lui revinrent aussitôt.

			Cette fois, la forteresse était de pierre noire et de fer piqué de rouille, battue par des vents acides et entourée de douves remplies d’eau stagnante et de cadavres. Des têtes et des mains étaient clouées aux parapets, des corps empalés sur des barricades hérissées de pieux. Un feu d’alarme vacillait sur le toit contre les nuages noirs et denses.

			Les portes s’ouvrirent. Van Horstmann se vit traverser les douves fétides en flottant avant d’entrer dans la tour.

			Des chaînes étaient suspendues aux solives. À chacune étaient fixés une douzaine de corps nus et sanguinolents, gonflés et pourrissants comme des grappes de raisin abandonnées sur des pieds de vigne. On leur avait arraché les yeux avant de les remplacer par des pierres précieuses.

			Chaque fois que van Horstmann avait médité sur la magie, il avait cristallisé celle-ci sous la forme de ces gemmes. Il y en avait des centaines; certaines très ordinaires, qui lui permettaient d’invoquer une flamme ou une lueur rapidement. Mais beaucoup étaient plus puissantes, le fruit de mois de recherches des sortilèges les plus dangereux et compliqués. Et il en avait appris par cœur chaque mot, chaque symbole.

			Le Septième cercle de Devonion, un sortilège qui, une fois lancé sur un sujet maîtrisé, l’obligeait à répondre aux questions en toute honnêteté; la Conjonction des martyrs, qui permettait d’aligner les canaux d’énergie de la cible et de tailler en pièces ses organes; et la Tempête d’argent.

			Van Horstmann l’y avait placée dans la tour des années plus tôt, en sachant qu’il en aurait besoin un jour. Le temps passant, les événements suivant leur cours, il avait su à quel moment précis il devrait se servir de tels sortilèges. Chacun lui avait demandé des mois d’étude avant qu’il ne pût les cacher ici. Mais le moment venu, il savait qu’il pourrait faire appel à toute leur puissance en brisant les gemmes.

			Van Horstmann arracha la Tempête d’argent de son orbite. Elle était bleu foncé et incrustée d’étincelles argentées. Dans sa main – ce n’était pas vraiment sa main, simplement l’image mentale qu’il s’en faisait – elle vibrait froidement, comme courroucée et impatiente d’être relâchée.

			Dehors, dans le monde réel, les morts avaient franchi le cercle d’Arcinhal. Van Horstmann s’y attendait. Il ne s’agissait pas simplement de cadavres éveillés, comme pouvaient en animer de simples nécromanciens. Vranas avait raison: la magie noire se cachait derrière tout cela.

			Van Horstmann laissa la tour s’évanouir. Il sentit les anneaux des serpents autour de ses pieds, leur peau moite, mais il chassa cette sensation en s’obligeant à l’ignorer.

			Pas maintenant. Il n’allait pas s’écrouler maintenant, comme il avait failli le faire face à la Main céruléenne.

			Le jardin de Morr réapparut dans son champ de vision. Le squelette le plus proche émit un sifflement bruyant en se redressant sur son sternum. La volée de fléchettes de Kardiggian l’avait privé de ses jambes. Au même moment, un autre fut cloué au sol par une lance de lumière tombée du ciel qui lui transperça l’omoplate. Les autres magisters venaient d’offrir à van Horstmann les quelques secondes dont il avait besoin.

			La pierre précieuse se brisa dans son esprit. Les motifs de la Tempête d’argent lui brûlèrent la peau et tourbillonnèrent dans son esprit comme des tunnels de lumière. Le sorcier tomba à genoux car la force de l’énergie utilisée manqua de lui faire perdre conscience.

			Des éclairs argentés tombèrent du ciel, accompagnés de grondements de tonnerre qui secouèrent le sol. Ils frappèrent la terre en produisant une lueur brûlante, séparés les uns des autres par des rideaux de ténèbres.

			Partout où elle s’abattait, la foudre fracassait des ossements animés. Les fils et filles de la famille Salzenhaar furent rapidement détruits et retombèrent au sol sous la forme d’esquilles incandescentes. Un éclair frappa le tombeau et en brisa le fronton, allant même jusqu’à fissurer irrémédiablement l’édifice. Un autre provoqua l’apparition d’un cratère au beau milieu des magisters, qui furent renversés.

			Van Horstmann avait les oreilles qui bourdonnaient, et des doigts de lumière étaient encore imprimés sur sa rétine. Il tenta de cligner les yeux pour retrouver une vue normale et prendre ses distances avec la cacophonie.

			Le jardin de Morr réapparut dans son champ de vision. Le firmament étoilé avait remplacé les nuages d’orage, et il illuminait les pierres brisées de la tombe des Salzenhaar, la vapeur montant des plaies dans l’herbe, les parterres de fleurs, et les bouts de bassins et de crânes fumants jonchant le jardin. Un nuage de fumée au goût métallique planait dans l’air.

			Vranas se releva en toussant. Van Horstmann, lui, était toujours à genoux, appuyé sur son bâton.

			« Par les saintes étoiles, » dit Vranas. « De quoi s’agissait-il, entendeur? »

			Totalement épuisé, Arcinhal faisait peine à voir. Kardiggian dut l’aider à se relever; le malheureux soufflait de la buée et il avait les sourcils couverts de minuscules cristaux de glace.

			— Sont-ils partis? » demanda Kardiggian.

			— Van Horstmann? » fit Vranas.

			— Peut-être, » répondit l’entendeur. « La Tempête d’argent ne laisse pas grand-chose dans son sillage.

			— Une puissante magie, » reprit Kardiggian. « Une magie de bataille. J’ai tenté de la maîtriser.

			— Vous avez travaillé à partir d’une transcription défectueuse. Il m’a fallu des mois pour en trouver une copie complète.

			— Arcinhal? » demanda Vranas.

			— Je peux marcher. Mais ne me demandez rien de plus. Ils étaient quasiment sur nous. Je suis désolé, magisters. Nous aurions tous pu mourir ici.

			— Le tombeau, » fit Vranas. « Il en reste peut-être. »

			Van Horstmann suivit Vranas jusqu’au tombeau brisé. La fissure était telle qu’elle courait sans doute jusque dans les fondations. Vranas leva la main et de la lumière apparut dans sa paume, illuminant l’intérieur de la crypte à la manière d’une torche. Van Horstmann vit les dalles funéraires accompagnées de leurs cercueils aux couvercles arrachés. Cet endroit avait été plus somptueux que les maisons de la plupart des Altdorfers, les sculptures dorées contre les murs dépeignant la générosité et les prouesses martiales de la famille Salzenhaar.

			« Là, » dit Vranas en désignant une volée de marches qui s’enfonçait dans le noir. Van Horstmann s’approcha et vit que là aussi, les cercueils avaient été forcés de l’intérieur. Là étaient enterrés les morts les plus anciens, les matriarches et les patriarches à l’origine de la lignée.

			Dans un coin figurait le sarcophage de pierre d’un chevalier dont le couvercle avait basculé sur le côté. On n’y trouvait que de la poussière, les restes des objets avec lesquels ce corps avait été inhumé. HEINRICH GRUNHALD-SALZENHAAR, disait le nom inscrit sur le côté.

			L’endroit dégageait une odeur de moisissure et de renfermé. Quelques os jonchaient le sol, avec les restes de rats et d’insectes.

			« S’il s’agit de la source de la maladie, » poursuivit Vranas, « peut-être la preuve a-t-elle disparu avec les corps des morts. »

			Il s’approcha du sarcophage de Heinrich Grunhald-Salzenhaar et s’y pencha.

			Il passa la main dans la fine poussière du cercueil de pierre. Il s’immobilisa et y enfonça les doigts. Il se redressa avec un livre dans la main.

			L’ouvrage était relié au moyen des bandages ensanglantés qui, van Horstmann le savait, ne séchaient jamais. Vranas tenait le Liber Pestilentius.

		

	


	
		
			[image: part-three.jpg]

		

	


	
		
			[image: logo.tif]

Chapitre Treize

			Tyran

			Les rumeurs finirent par se taire. Tout comme les récits d’un tout nouveau quartier tombé dans les filets de la pourriture des dieux, ou des croix rouges peintes sur les portes d’une nouvelle rue. Les aboyeurs, dont les listes des toutes dernières rues contaminées saluaient le réveil des Altdorfers une semaine plus tôt, durent alimenter les nouvelles quotidiennes de l’épidémie avec les histoires de malheureux abattus par les gardes du palais impérial stationnés aux portes parce qu’ils voulaient briser la quarantaine.

			Époux, parents, enfants et amis pleuraient devant les portes pour qu’on laissât sortir leurs proches, ou pour qu’on les laissât entrer et subir les horreurs de la peste avec leurs familles. La cohue habituelle d’oracles autoproclamés énonçait les péchés croustillants pour lesquels la maladie était une punition, quand ils ne décrivaient pas de curieux remèdes qui leur avaient été dévoilés par un ange de Shallya ou l’esprit d’un vieux roi.

			C’était comme s’il existait un script à toute cette histoire. Les solides superstitions d’Altdorf disaient qu’un bain de cœurs de poulets soignait la maladie, ou que les archers situés sur les toits tiraient sur tous ceux qui couraient vers les remparts. Il circulait encore des histoires au sujet des hommes-bêtes de la ville, à la différence qu’ils préparaient maintenant des chaudrons de bile infectieuse qu’ils versaient dans le Reik.

			Mais ce matin-là, il y eut un nouveau mot sur les lèvres des aboyeurs. Un nom.

			Salzenhaar.

			Un Salzenhaar était allongé là, ligoté, avec un bout de bois coincé entre les dents. Il s’était fait prendre dans la soirée et portait encore sa chemise de nuit, maintenant trempée par la transpiration malgré la fraîcheur des caves de la maison.

			Le répurgateur Argenos se tenait au-dessus de son prisonnier et le dévisageait. Salzenhaar était parfaitement quelconque. Âgé d’environ trente-cinq ans, avec un peu de ventre, comme c’était de coutume pour les nantis qui mangeaient plus que nécessaire. Mais globalement en bonne forme. Avec d’épais cheveux bruns. Une lèvre intérieure charnue, caractéristique des Salzenhaar et des diverses branches de leur arbre généalogique.

			Mikhael Salzenhaar était silencieux, mais ne cachait pas sa peur et sa colère. Argenos connaissait parfaitement ce cocktail d’émotions. Salzenhaar fit de grands yeux, comme s’il espérait fusiller du regard le répurgateur. Il ne paniquait pas encore, n’avait pas encore cédé au désespoir. Cela dépendait des sujets. On ne savait jamais avant de les avoir traînés ici et de leur avoir expliqué les façons de faire du Marteau d’Argent.

			Argenos retira le bâton coincé entre ses dents. Salzenhaar cracha pour tenter de se débarrasser du goût qu’il avait dans la bouche et de la salive resta collée à son bouc.

			— Je sais ce que vous allez faire, » dit le noble. « J’en ai déjà entendu parler. J’ai des amis qui connaissent ce genre de chose. »

			Il cracha littéralement chacun de ses mots pour tenter de paraître sarcastique, mais il avait la gorge sèche et la voix chevrotante.

			— Alors vous savez aussi que rien de ce que vous craignez tant n’arrivera si vous me dites ce que je veux savoir, » répliqua Argenos.

			Salzenhaar ferma les yeux et parut perdre tout courage. Argenos avait vu ce regard des centaines de fois. Soit Mikhael ne savait rien de ce qui pouvait intéresser le répurgateur, soit c’était un excellent comédien, une qualité dont étaient dépourvus les hommes comme lui selon Argenos.

			— Je ne sais rien. »

			C’était la première fois qu’il le disait, mais cela avait déjà l’air d’un refrain las chanté à de nombreuses reprises. Argenos savait qu’il allait encore l’entendre.

			— Je vois. Alors nous allons exécuter cette danse, n’est-ce pas? J’en connais chaque pas. Je les connais bien mieux que vous, Salzenhaar, et croyez-moi, vous allez me dire quelque chose. » Le répurgateur se détourna de la table à laquelle était attaché l’homme et ramassa un broc en métal posé sur le banc derrière lui. « Ce que vous allez me dire n’est pas important pour vous, mais ça l’est pour moi. Le principal, c’est que vous parliez. Tôt, » fit-il en soulevant le broc pour que son prisonnier le vît, « ou tard. »

			Salzenhaar déglutit à grand-peine.

			— J’ai de l’argent.

			— Ah, oui. Ce pas-là. Exécuté avec hâte et sans guère de grâce. Je le connais, moi aussi. Mais connaissez-vous celui-ci? » Il désigna le broc d’un signe de tête. « De l’eau bénite, Herr Salzenhaar. Bénie par les prêtres de tous les pieux cultes d’Altdorf. De la bonne eau sacrée. Et tirée du plus pur puits de la cité. Assez pure pour qu’un homme de votre extraction s’en abreuve. Mais parviendrez-vous à tout boire? D’une traite, et sans qu’une seule goutte s’échappe de vos lèvres? Si vous me mentez, l’eau bénite remontera et vous étoufferez. Sinon, vous l’avalerez proprement, et votre innocence sera prouvée. Allez-vous boire, Herr Salzenhaar? »

			Le prisonnier semblait plus confus qu’apeuré.

			— C’est insensé. Je… je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule.

			— J’ai brûlé des sorcières livrées à l’épreuve de l’eau. Et je puis vous garantir qu’il s’agissait bien de sorcières.

			— Et les autres? Combien n’en étaient pas?

			— Très peu, les exceptions qui confirment la règle en quelque sorte, » répondit Argenos du tac au tac. « Alors, allez-vous boire?

			— Bien sûr que non! Je ne peux pas avaler tout ça sans le vomir! Personne n’y arriverait!

			— Alors vous allez parler?

			— Pour dire quoi? »

			Argenos se pencha sur Salzenhaar. Il sentit la sueur de l’homme, rance.

			— Dites-moi les secrets que vous avez juré de ne jamais révéler à un homme comme moi. Dites-moi où vous avez eu le livre. »

			La mine du prisonnier oscillait maintenant entre incrédulité et résolution. Il prit une décision malgré son appréhension.

			— Je l’ai acheté.

			— À qui?

			— Un Estalien, » répondit-il sans hésitation. « J’ai découvert qu’il était en ville et avait quelque chose à vendre. Je l’ai su grâce à un moine de Taal qui nous apprend ce genre de nouvelle sous couvert de conseiller notre maisonnée. Je l’ai rencontré une nuit et je l’ai acheté.

			— Pour quelle somme?

			— Pour un coffre de… d’argent. Une bouteille de larmes d’innocents. Une statue achetée il y a cinq ans à un camelot, qui m’a dit qu’il s’agissait d’une idole des hommes-bêtes qui vivaient dans la forêt de Châlons. Elle avait de l’ambre en guise d’yeux. Et il m’a donné le livre en échange. Je ne connais pas son nom et il ne connaît normalement pas le mien.

			— Bien, » dit Argenos. « Bien. Cela nous fait gagner énormément de temps et nous épargne bien des peines. C’est bien. Maintenant dites-moi autre chose. » Le répurgateur se tenait au bout de la table, près de la tête de Salzenhaar, afin que l’homme ne puisse pas le voir, et se pencha pour lui parler à l’oreille. « Dites-moi le nom du livre. »

			Salzenhaar prit deux ou trois inspirations rapides.

			— Le Codex interdit.

			— Raté. »

			Salzenhaar émit un son étouffé, comme un cri de colère réprimé.

			— Que voulez-vous que je vous dise? » s’écria-t-il.

			— Dites-moi ce que je veux entendre.

			— J’ai essayé! Vous en savez plus que moi! Je ne suis au courant de rien! Par les mamelons de Shallya, vous n’avez qu’à vous poser la question à vous-même! »

			Salzenhaar était rouge et en hyperventilation.

			Argenos se pencha au-dessus de son prisonnier.

			— Vous ne savez rien?

			— Rien, » fit Salzenhaar, le souffle de plus en plus court.

			— Quel dommage, » dit Argenos. « Alors ce qui suit va être une perte de temps. »

			Salzenhaar roula des yeux. Il fut pris de spasmes et s’immobilisa. Argenos lui tourna la tête d’un côté et de l’autre, puis lui ouvrit les yeux. Il était inconscient.

			La porte de la pièce s’ouvrit. Argenos ne cacha pas son agacement face à cette intrusion.

			Le magister Heiden Kant se tenait dans l’embrasure de la porte. Il avait une poignée de parchemins dans les mains.

			— Un instant, seigneur Argenos. »

			Le répurgateur indiqua Mikhael Salzenhaar, entortillé dans ses entraves.

			— Je suis à votre disposition, magister. Mais une fois mon prisonnier réveillé, je devrai me remettre au travail.

			— Vous aurez beau tous les interroger, les Salzenhaar ne savent rien.

			— Permettez-moi de m’en assurer moi-même.

			— C’est inutile. Ils ne sont pas en cause.

			— Le livre a été trouvé dans leur tombe.

			— Et je sais qui l’y a mis. »

			Argenos pencha la tête sur le côté.

			— Vraiment, magister Kant?

			— Oui, je crois.

			— Ah, vous croyez. Je crois des choses moi aussi. Et je crois que Mikhael, ici présent, ne leur est pas étranger.

			— Écoutez, Argenos! Pour une fois, écoutez! » Kant ne lui avait jamais parlé aussi sèchement. Très peu de gens l’avaient d’ailleurs fait. Même ceux qui n’étaient pas au courant de la nature des activités du Marteau d’Argent avaient la présence d’esprit de comprendre qu’Argenos s’attendait à être respecté et pouvait être très désagréable dans le cas contraire. Kant jeta sa pile de papiers sur la table, près de Salzenhaar. « Les mémoires de Mholik.

			— Et qui est ce Mholik je vous prie? »

			Argenos avait adopté un ton menaçant, que Kant ne sembla pas remarquer.

			— Un ancien grand magister de l’ordre Céleste, » répondit Kant. « Voilà pourquoi le lien n’a pas été établi. Les collèges ne se parlent pas, répurgateur. Nous gardons ce que nous savons pour nous, comme si Teclis n’avait jamais existé et que nous étions nés spontanément. Mholik était un érudit avant tout et ses écrits lui ont survécu, mais nul en dehors du collège Céleste n’avait jusqu’alors posé les yeux dessus. C’est la forme du rituel qui m’a permis d’établir le lien. J’avais entendu parler de quelque chose de semblable dans les cérémonies qu’il avait mises au point pour observer les conjonctions stellaires. »

			Argenos feuilleta les parchemins. Ils étaient couverts de schémas en pattes de mouche qui s’étaient estompés sur l’ivoire.

			— Vous ne saisissez pas la pertinence de tout ceci. Oui, Argenos, je sais. Il s’agit des cérémonies fondamentales sur lesquels les rituels de protection de Vries sont basés. Mais Egelbert Vries est censé les avoir inventées. C’est la raison pour laquelle l’ordre Lumineux a tant fait pour les redécouvrir. Les fameux écrits que van Horstmann a déchiffrés et qui lui ont valu ses galons.

			— Van Horstmann? » fit Argenos. « Vous avez toujours eu un mauvais pressentiment à son sujet, magister Kant.

			— Et je comprends maintenant pourquoi, » reprit Kant. Il réalisa peut-être l’impatience d’Argenos à la façon dont il plissait les yeux et avait baissé d’un ton, mais cela ne le découragea pas. « Vries n’a rien inventé de ce qu’il a caché dans ses travaux. Il les a pris chez Mholik, qui explorait la même voie une génération plus tôt. Vries était un plagiaire. Il savait que les preuves resteraient cachées dans la bibliothèque de l’ordre Céleste pour laisser derrière lui un héritage qui n’était même pas le sien. Mensonges. Tout cela n’était que mensonges. C’était un piteux sorcier au mieux. Rien de ce qu’il a écrit n’a jamais valu quoi que ce soit.

			— Et vous vous êtes tourné vers le collège Céleste pour trouver cela?

			— Et plus un mage de cette ville ne m’accordera de faveur à cause de cela, » dit Kant. « Je ne pensais même pas franchir leurs portes. Mais j’y suis parvenu, et lorsque je leur ai dit que je pouvais prouver qu’un des artefacts de l’ordre Lumineux était un faux, ils m’ont permis d’accéder à leur bibliothèque. Mais ce n’est pas le problème.

			— En effet, » dit Argenos, « sans quoi je n’aurais d’autre choix que de déterrer Egelbert Vries et de l’attacher à cette table. »

			Kant se tourna vers Salzenhaar. Il semblait presque voir le prisonnier pour la première fois.

			— Qu’est-ce qui est le plus important pour vous, répurgateur? » demanda-t-il sur un ton plus mesuré. « Trouver la vérité, ou être craint?

			— La vérité, bien évidemment.

			— Alors laissez partir Salzenhaar. La vérité, je la connais. Dans toute sa splendeur, je le jure. Mais elle n’aura de sens que si vous vous en servez. Autrement, vous pouvez vous contenter de ce que ce pauvre idiot voudra bien vous dire pour que vous ne lui coupiez pas les doigts. Allez-vous croire la vérité? Argenos? Pouvez-vous m’accorder toute votre confiance? »

			Argenos croisa les bras.

			— Continuez.

			— Egrimm van Horstmann a cherché un nouveau cycle de rituels d’exorcisme. Vous en avez été témoin contre la Main céruléenne. Il a affirmé avoir déchiffré d’autres pans des ouvrages de Vries, mais je sais que c’est faux. Vries aurait été incapable d’écrire une farce, alors ne parlons même pas d’un rituel capable de faire ce que vous avez vu. Cela venait donc d’ailleurs.

			— D’où?

			— De van Horstmann lui-même. Il l’a créé. Grâce à ceci. » Kant ramassa l’une des feuilles, sur laquelle figurait une forme, une silhouette difforme qui pouvait être une lettre ou un chiffre, mais qui n’était issue d’aucun alphabet connu de l’homme. « Le sceau-clef de l’exorcisme de van Horstmann. Il est censé représenter la destruction. Le composant qui brise le lien que le démon entretient avec le monde réel et le renvoie dans l’Æthyr. Mais il n’est pas synonyme de destruction, répurgateur. J’ai découvert ceci dans le temple de Sigmar, et vous n’imaginez pas à quel point j’ai dû batailler pour qu’ils me laissent accéder à la pièce où ils le gardaient.

			— Je me suis souvent rendu au temple, » dit Argenos.

			— Alors vous savez de quoi je parle. Il a été découvert sur un menhir de Norsca, une région jonchée de cadavres et de crânes, avant d’être retranscrit. »

			Argenos observa le sceau. Il était facile de l’imaginer gravé dans la pierre usée d’une montagne glacée de Norsca, dominant un tas de victimes sacrificielles livrées aux charognards.

			— Et il n’est pas synonyme de destruction?

			— Non, » répondit Kant. « D’asservissement. »

			Argenos leva les yeux vers le magister.

			— Alors les démons n’ont pas été détruits, mais asservis?

			— Tous, sans exception. Chacun des démons possesseurs depuis la bataille de Drufenhaag. Asservis et liés à Egrimm van Horstmann.

			— Ce même van Horstmann, » dit Argenos, « qui a rapporté le Liber Pestilentius et affirmé que c’était la source de l’épidémie. Ce qui veut dire…

			— Ce qui veut dire, » le coupa Kant, « qu’il est fort probable qu’il mentait, que le Liber Pestilentius y a été placé par ses propres soins, et qu’il a tout intérêt à voir la maladie sévir encore. Peut-être même en est-il à l’origine. Vu l’ampleur des dégâts qu’il a causés en corrompant nos rituels, c’est certainement à sa portée. »

			Le seigneur Argenos réfléchit pendant un long moment.

			— Et j’imagine que vous me racontez tout cela parce que c’est moi qui suis censé traduire en justice l’entendeur van Horstmann? »

			Kant leva les mains.

			— Je suis ici parce que je suis un membre de l’ordre du Marteau d’Argent, et que le Marteau d’Argent doit savoir. Que ce soit vous, un autre ou moi qui agisse, j’ai un devoir.

			— Et vous seriez prêt à vous charger seul de van Horstmann, magister Kant? Si nul ne vous prêtait main-forte?

			— Oui. »

			Argenos acquiesça, comme s’il venait de trouver une solution élégante à un problème compliqué.

			— Oui, je n’en doute pas. Le Marteau d’Argent a déjà agi contre des représentants des collèges de magie. Les miens se méfient des mages, et Sigmar sait que notre méfiance a été justifiée. J’ai vu de nombreuses soirées fraîches réchauffées par un magister renégat envoyé au bûcher. Mais nous n’avons jamais lancé d’assaut contre un collège. La pyramide de Lumière compte parmi les lieux les plus sûrs de tout l’Empire. Le palais impérial serait beaucoup plus facile à prendre d’assaut. En mobilisant toutes ses forces, et en faisant appel à son mage, en votre personne, magister Kant, le Marteau d’Argent aurait peu de chances d’en franchir les portes.

			— Van Horstmann doit être arrêté, » dit Kant. « Si je meurs en m’y efforçant, ce ne sera pas une mauvaise mort.

			— Pour vous, peut-être, » dit Argenos. « Pour ceux qui disparurent le cœur à l’ouvrage; voilà qui ferait une belle épitaphe. Mais pour nous autres, cela porterait un coup sévère au Marteau d’Argent. Nos ennemis tireraient un gros avantage d’une telle catastrophe. Dans l’état actuel des choses, le Marteau d’Argent ne peut pas s’en prendre directement à la pyramide de Lumière.

			— Je peux vous obtenir d’autres magisters, » dit Kant avec le plus grand sérieux. « Je ne suis pas le seul à me méfier de van Horstmann. Nous pouvons entrer, peut-être même conduire une force de bonne taille jusqu’aux appartements de van Horstmann. Ce sera lui contre nous.

			— Et s’il s’est montré aussi actif que vous? S’il a rallié des partisans à sa cause, convaincu que le Marteau d’Argent voulait le chasser pour des charges inventées de toutes pièces? Ne vous méprenez pas, magister Kant. Je veux moi aussi la tête de van Horstmann. Si ce que vous me dites est vrai, un démonologue œuvre au cœur de ce qui est la plus vaillante institution dédiée à la destruction des démons. Mais je ne puis partir en guerre. Pas tant que les portes d’Altdorf seront closes, pas avec nos ressources actuelles.

			— Vous nous avez nous, » fit une troisième voix.

			Kant et Argenos se tournèrent vers la table, comme s’ils avaient tous deux oublié la présence de Salzenhaar. Il s’était réveillé, mais semblait toujours dans un triste état.

			« Pourquoi avez-vous l’air si surpris? » demanda-t-il d’une voix faible. « Ce van Horstmann est-il le pourceau qui a dissimulé le livre pour nous incriminer?

			— C’est probable, » répondit Argenos.

			— Plus que probable, » ajouta Kant.

			— Alors il a souillé le tombeau de mon père. Je l’ai vu défiguré et éventré. J’ai vu les ossements dispersés dans le jardin de Morr. Les os de générations d’aïeux. Mon père… et ma cousine, morte à dix-neuf ans. J’ai juré de la protéger de son vivant, mais à cause de cette ordure de sorcier, je n’ai même pas pu protéger sa dépouille dans son cercueil. Et le nom de ma famille est l’objet de la haine de tous les Altdorfers. N’est-ce pas pour cela que je suis ici? Parce que tous les habitants de cette ville sont persuadés que les Salzenhaar sont des magiciens noirs qui ont semé la peste? Si cet homme n’est que la moitié de ce que vous dites, alors je mets à votre disposition toutes les ressources de ma famille pour le tuer. Nous avons des hommes. Des troupes. Sans compter une douzaine d’autres maisons auxquelles nous accordons notre protection. Sans doute la plus grande force armée que l’on pourrait espérer lever parmi la population d’Altdorf. Je prendrai les armes moi aussi, à condition que vous m’en donniez les moyens, répurgateur. »

			Argenos se pencha sur la table et retira la broche qui retenait les entraves fermées sur les poings du jeune noble. Le prisonnier tenta de se redresser pour s’asseoir, grimaça et se rallongea en bandant ses muscles et en pliant ses articulations.

			— Pouvez-vous m’obtenir plus de mages? » demanda le répurgateur.

			— Oui, » répondit Kant.

			— Des hommes ne suffiront pas. Une armée ne suffira pas. Nous devons nous entourer d’alliés au sein même de la pyramide.

			— Et je vous jure que nous les aurons. » Kant se tourna vers Salzenhaar. « J’aurai besoin de vos hommes demain soir, armés et prêts à se mettre en marche.

			— Pourquoi agir avec tant de hâte? » demanda Argenos. « Plus nos forces seront grandes, plus nous frapperons fort. »

			Kant déglutit, prit une profonde inspiration et expliqua aussi calmement que possible ce que van Horstmann était sur le point de faire selon lui.

			Cette fois, il était torse nu et dévoilait les contrats gravés en pattes de mouche sur sa peau. Se les faire tatouer avait été un travail fastidieux et douloureux. Il avait sans doute vu tous les artistes de l’aiguille d’Altdorf, pour ajouter une ligne ici, un paragraphe là, en s’assurant que nul n’en lisait jamais assez pour reconnaître la nature de ce qu’il créait. Les termes de ces contrats mettaient les démons concernés à son service pour l’éternité. Parmi eux, il y avait des tatouages plus anciens, les sceaux en circonvolution dissimulant la magie noire, que la vision æthyrique de ses pairs ne permettait ainsi pas de détecter.

			Les panneaux en cristal du sanctuaire donnèrent une nouvelle fois sur l’intérieur de la boîte à secrets dans laquelle van Horstmann avait piégé les démons. Des visages obscènes et inhumains de toutes sortes, qui auraient dépassé l’imagination des artistes les plus loufoques, étaient collés contre chacune des fenêtres donnant sur le monde. Derrière eux figurait un paysage sombre et indistinct: des désolations stériles, des forêts denses et dénudées, l’infinité noire et bouillonnante d’un océan. Van Horstmann ne s’était jamais demandé ce qu’Hiskernaath et les autres démons ressentaient face à ce monde. Il s’en était moqué jusque-là, et s’en moquait encore. Sa seule préoccupation était qu’ils l’écoutent.

			Hiskernaath était là. Ce n’était pas vraiment leur chef, mais plutôt un ambassadeur, le porte-parole de tous les démons incarcérés. D’autres, plus puissants, n’avaient pas franchement envie de dialoguer avec leur ravisseur. Morkulæ, le Porte-coupe de Nurgle, ne parlait que pour le maudire. Le portepeste qui l’accompagnait n’était sans doute pas capable de prononcer le moindre mot, simplement d’observer de son œil couvert d’un voile jaune. Une chose semblable à un serpent d’os, une autre évoquant une Montagne de vermines grouillantes, des fantassins humanoïdes et des créatures de chair luisante en perpétuelle mutation. Tous étaient réunis là pour voir quels seraient les prochains ordres de van Horstmann.

			Ils avaient déjà fait beaucoup pour lui. Les disciples de Nurgle, le Dieu de la Peste, avaient propagé la maladie. D’autres avaient pris possession des cadavres de la famille Salzenhaar, avant d’être renvoyés dans leur prison une fois les dépouilles vaincues par la magie de van Horstmann. L’expérience avait été douloureuse, si bien qu’ils mugissaient et bavaient de colère.

			Van Horstmann s’était muni d’un brasero, habituellement utilisé pour brûler les ingrédients de ses expériences alchimiques, ainsi qu’un tison de fer. Il resta silencieux en plongeant l’objet dans les braises, et son extrémité brilla bientôt d’une lueur orangée. Assis en tailleur, il posa le bout du tison contre sa poitrine, là où sa signature était tatouée au bas de l’un des contrats.

			Le grésillement de la chair fit plaisir aux démons, qui malgré leur colère semblaient encore en mesure de se délecter des actes de violence commis contre des mortels. Van Horstmann ne cria pas, mais il serra les dents et fit la grimace, trembla et sua abondamment lorsque le tison lui roussit la peau. Une odeur de chair brûlée envahit la petite pièce.

			Van Horstmann écarta le morceau de métal chauffé au rouge, et souffla longuement. À la place de sa signature figurait maintenant une plaie rouge couverte de cloques.

			Il appliqua encore le tison contre sa peau, cette fois contre son abdomen. Il poussa un grognement de douleur et la peau grésilla à nouveau.

			Ensuite, il guida sa main vers son omoplate en se servant du reflet de l’un des panneaux de cristal.

			Il effaça les signatures de ses contrats les unes après les autres, jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une, au centre de son torse, juste en dessous du sternum.

			— Vous serez libres, » dit-il d’une voix rauque et le visage dégoulinant de sueur. « Les contrats qui vous lient à moi sont caducs. Vous devez maintenant fidélité et obéissance à vos dieux, non plus à moi.

			— Alors ouvre la boîte, » répliqua Hiskernaath. « Libère-nous sur-le-champ.

			— Je n’y manquerai pas. Mais un contrat est encore d’actualité, » fit-il en désignant le passage écrit au beau milieu de sa poitrine. « Une condition pour regagner votre liberté. Une seule tâche à terminer avant de quitter ce monde. »

			Hiskernaath cracha et bava.

			— Alors ce n’est pas la liberté! Quel est ton plan, van Horstmann? Nous confier une mission dont nous ne viendrons jamais à bout? Une tâche qui, fût-elle terminée, signera notre destruction? D’autres ont déjà eu recours à ce genre de stratagème et la volonté des dieux finit toujours par mettre fin à leurs petits jeux.

			— Pas cette fois, » répliqua le sorcier. « Celle-là, je suis persuadé que vous allez l’apprécier. »

			Van Horstmann se leva, ramassa un bout de tissu et essuya le sang de ses brûlures. Il ouvrit la porte du sanctuaire et regagna ses appartements de la pyramide, en laissant les démons se demander quel allait être leur dernier travail.

			— Tu es fou, » dit le crâne de Katam, posé sur l’atelier d’alchimie de Vek. « Tu le sais, van Horstmann?

			— Il y avait jadis un homme dénommé Katam, » répondit van Horstmann, qui entra dans sa chambre à coucher et en ouvrit un coffre, « qui croyait tout savoir. Sans doute est-il en mesure d’apprécier à sa juste valeur la notion de vengeance. La simple santé d’esprit n’est rien comparée à la vengeance. Des hommes ont bâti des empires en son nom, quand ils ne les ont pas détruits. Des hommes ont tué, sont morts et sont revenus de l’au-delà pour elle.

			— Cela dépasse le cadre d’une simple vengeance, » dit le crâne. « Je ne crois même pas qu’il existe un mot pour ça. Prétends-tu sincèrement que tout ce que tu as fait vise à mettre la main sur celui que tu détestes?

			— Tu sembles affreusement inquiet pour moi, Katam. Je ne te savais pas capable d’une telle gentillesse.

			— Tout ce qui m’intéresse, c’est de ne pas passer un siècle de plus dans la chambre forte! » lança le crâne. « Et c’est précisément ce qui m’arrivera lorsqu’un magister te portera le coup de grâce. Et tu sais parfaitement, entendeur, que chacun fera tout ce qui est en son pouvoir pour affirmer qu’il est à l’origine du sortilège fatal.

			— On ne te jettera pas encore dans ta geôle, Katam.

			— Tu es fou.

			— Tout comme toi. »

			Van Horstmann eut le sentiment que si le crâne avait pu grimacer un sourire, il l’aurait fait.

			— J’étais fou, » dit-il. « J’ai eu beaucoup de temps pour réfléchir. »

			Van Horstmann ne prit pas la peine d’en rajouter. Il sortit du coffre une robe qu’il n’avait jamais portée: la robe d’apparat du magister Vek, tellement magnifique qu’elle affichait plus d’or que d’ivoire. Elle pesait facilement deux fois plus que la robe qu’il portait en temps normal. Elle était pleine de sachets d’épices odorantes pour ne pas moisir, et avait été créée par un des meilleurs tailleurs d’Altdorf, probablement quelques décennies plus tôt. C’était une tenue de circonstance.

			Van Horstmann l’enfila. Il vérifia que le sang de ses blessures ne pouvait pas passer au travers, mais le tissu était assez épais pour dissimuler toute trace de ses plaies. Il ramassa son bâton et en observa l’œil adamantin pendant quelques instants.

			— Allez, » dit-il en prenant le crâne.

			Il avait fixé une boucle à l’arrière de l’objet, afin de pouvoir le suspendre à sa ceinture, ce qu’il fit précisément. Ensuite, il quitta les appartements du magister Vek en compagnie de Katam, qui pendait à sa taille.

			C’était la dernière fois qu’il quittait ses quartiers, et ils ne lui manqueraient pas.

			Dehors, le couloir était flanqué d’acolytes, qui baissèrent respectueusement les yeux à son passage. Plus loin, le sol était jonché de feuilles et de pétales. Des bannières aux couleurs de grands magisters d’antan avaient été suspendues aux murs, leurs riches couleurs rehaussées par la lumière omniprésente qui baignait la pyramide.

			Van Horstmann avait demandé que l’événement se déroule dans la bibliothèque, l’endroit où il avait passé le plus de temps, mais aussi le plus étroitement associé à sa place d’entendeur et à ses talents de dénicheur des secrets des génies de l’ordre, morts depuis longtemps. Quand il arriva aux portes de la bibliothèque, deux gardiens du demi-cercle aux armures soigneusement polies lui ouvrirent.

			Les doyens de l’ordre accueillirent son arrivée en applaudissant. Il vit Kardiggian, le magister de combat, Vranas et Arcinhal, ainsi que maître Alric. Vers le fond, il y avait aussi le magister Pendorf, qui avait eu le droit de quitter les chambres fortes pour une heure.

			Au centre se tenait l’empereur Eckhardt III, flanqué des deux gardes qui l’accompagnaient partout. Le souverain portait la robe d’apparat impériale, d’un riche pourpre, que van Horstmann avait déjà vue lors de son investiture. Il portait le croc runique du Stirland et le Sceau d’argent, les attributs de sa place de comte électeur et de commandant honoraire des Reiksguard. Comme toujours, il ne laissait rien entrevoir de ses émotions, ou presque, mais peut-être fallait-il y voir une forme d’approbation.

			— Magisters. Enchanteurs, nous voilà réunis pour célébrer une grande occasion. » Maître naturel des cérémonies, Vranas venait de prendre la parole. Van Horstmann le revit, épuisé, relevant Arcinhal, quasiment inconscient, pour le sortir du jardin de Morr. Il avait fière allure, comme tous les autres, qui portaient leurs plus belles robes et de nombreux instruments dorés dont les sorciers Lumineux aimaient se parer. « Que le chagrin éprouvé à la mort d’Elrisse laisse place à la joie de fermer la plaie que sa disparition a infligée à notre ordre; à la joie d’avoir trouvé quelqu’un qui a la sagesse et la vaillance nécessaires pour assumer la responsabilité du collège Lumineux. À celle de nous réunir pour désigner notre nouveau grand magister. »

			Vranas tendit la main vers van Horstmann, le nouveau grand magister. Les mages applaudirentt et même l’empereur se joignit à eux. Quelqu’un lui donna une tape dans le dos lorsqu’il s’approcha de Vranas pour lui serrer la main, avant d’en faire de même avec l’empereur.

			— Je me félicite de voir que l’ordre a fait le nécessaire, » dit le souverain. « Les collèges de magie en ressortiront tous plus forts. Nous en tirerons tous de grands avantages.

			— Je suis d’accord, Votre Majesté, » répliqua van Horstmann. « Nous devons être forts, plus que jamais. »

			Les applaudissements moururent lentement, remplacés par un sentiment d’attente. Van Horstmann se tourna vers les mages réunis. C’étaient des hommes qui, s’ils avaient su qui il était réellement, ce qu’il avait fait et ce qu’il allait faire, n’auraient pas hésité à le tuer. Il n’aurait pas été question de l’arrêter et de le jeter en prison, ni même de le défier en duel. Ils l’auraient tué, tout simplement.

			Il sourit et s’inclina respectueusement sous leurs applaudissements.

			« Chers frères de l’ordre Lumineux, » commença-t-il. « Inutile de vous dire combien je suis honoré d’assumer ce rôle. Mais ce n’est pas simplement un honneur. La gravité de la situation dans laquelle se trouve Altdorf, et à laquelle notre ordre doit faire face, a écourté la cérémonie traditionnelle et la procédure de désignation d’un nouveau grand magister. Aussi vais-je être bref, moi aussi.

			« Altdorf a besoin de nous tout de suite. Plus que tout autre, ce sont les mages Lumineux qui guideront la cité lors de ces longues nuits et de ces tristes journées. Nous sommes assiégés de toutes parts par la plus mortelle des menaces. L’épidémie fait rage, les hommes-bêtes ne sont pas loin, les sorcières et les hérétiques comptent profiter du chaos. J’espère de tout mon cœur qu’en servant de porte-parole et de guide, j’apporterai l’esprit de décision nécessaire pour faire ce qui doit être fait. Nous devons retrouver une place de premier plan parmi les autres collèges. Je m’y évertuerai. Non pas parce que tel est mon souhait, non pas parce que cela constituera le début de la reconstruction, mais parce que j’ai un devoir envers la population de l’Empire et les ordres de magie, et que c’est au titre de grand magister que je peux m’en acquitter. Merci, chers frères. Inaugurons une nouvelle ère pour la Lumière. »

			D’autres vinrent lui serrer la main et on redoubla de louanges. Van Horstmann fut officiellement investi des pouvoirs dont disposait Elrisse avant lui, ce dont seuls une poignée d’hommes avaient joui depuis que Teclis et Magnus avaient fondé les huit collèges.

			— Un bon discours, » observa l’empereur. « Faire preuve de force quand on est dans la plus grande détresse. Très à propos.

			— À ce sujet, j’aimerais vous parler, Votre Majesté. En privé, si possible.

			— Vous voulez vous mettre au travail sur-le-champ?

			— Le présent compte plus que tout, comme je crois l’avoir entendu dire. »

			Ils quittèrent la bibliothèque, après que l’empereur eut fait signe à ses gardes de le suivre. Van Horstmann conduisit le groupe dans une petite salle de lecture au plafond peint du ciel étoilé de l’Empire au cœur de l’été. Les gardes s’arrêtèrent près de la porte, en croisant leurs hallebardes pour indiquer que l’empereur ne devait pas être dérangé.

			— J’ai reçu la visite d’un émissaire de la maison Salzenhaar, » dit l’empereur en tirant une chaise. « Mes ministres me suggèrent de les pendre jusqu’au dernier, de peur que le peuple ne se soulève pour réclamer justice. J’ai des amis au sein de cette famille et je leur ai promis que si l’épidémie était enrayée, leur maison survivrait. Est-ce du domaine du possible?

			— Je ne sais pas bien comment le Liber Pestilentius a pu finir entre leurs mains. Peut-être son propriétaire utilisait-il simplement leur tombeau comme repaire, mais il aurait difficilement pu choisir un lieu moins visible. Mais vous avez soulevé le point que je souhaite aborder sans plus tarder. La fin de l’épidémie.

			— Pouvons-nous la vaincre?

			— Je crois, oui. » Van Horstmann s’assit à la table, face à l’empereur. « En ma qualité de grand magister, j’ai le droit d’accéder à nos reliques les plus précieuses. Elles sont gardées dans un endroit secret, un endroit dont peu connaissent l’existence, au point que je ne devrais pas en parler, pas même à vous, Votre Majesté Impériale. Depuis l’ère de Magnus, certains empereurs n’ont pas été informés de l’existence de cette chambre forte, mais elle existe bel et bien, et y sont rangés les artefacts de l’ordre Lumineux qui doivent non seulement être protégés, mais dont Altdorf doit aussi être protégée. »

			Eckhardt III digéra ces nouvelles en acquiesçant lentement.

			— Je vois. Et il y a dans cette chambre forte – cette chambre forte secrète dont j’ai le privilège d’entendre parler – quelque chose qui pourrait éradiquer l’épidémie? Car si tel est le cas, je pourrai sauver ma ville et épargner la maison Salzenhaar.

			— Il y a d’autres alternatives. Son utilisation pourrait considérablement compliquer votre règne. Voilà pourquoi je souhaite m’en entretenir avec vous avant d’ouvrir cette chambre.

			— Comment cela?

			— L’artéfact en question est le manteau de Thoss. »

			Eckhardt III n’était pas de ces hommes dont le visage trahit les émotions, mais il ne put cacher son inquiétude.

			— Il existe? » demanda-t-il en se penchant vers le mage.

			— Oui, » répondit van Horstmann d’un ton égal. « Et nous l’avons.

			— Grands dieux, » siffla le monarque. « Quand vous disiez que cela pouvait créer des complications, vous ne plaisantiez pas. Les vôtres vivent dans l’isolement, grand magister. Comprenez-vous bien ce que le manteau de Thoss pourrait faire à cette ville? À tout l’Empire?

			— J’en suis bien conscient, Votre Majesté. Le grand théogoniste Thoss est la personnalité la plus controversée de l’histoire de l’Empire depuis la Grande Guerre. Avant lui, rares étaient ceux qui divisaient l’opinion avec tant de passion. Je sais parfaitement ce que Thoss a fait et les réactions qu’il suscite encore dès que l’on prononce son nom. Mais cette relique est la seule réponse possible si vous voulez que la pourriture des dieux épargne Altdorf.

			L’empereur secoua la tête, comme s’il revivait un cauchemar.

			— Thoss déclara la guerre aux vieux cultes. Exception faite des serviteurs de Sigmar, tous les prêtres furent battus à mort dans les rues. Des bûchers furent élevés sur toute la route d’Altdorf à Talabheim. Certains fidèles de ces cultes voient cette croisade comme un souvenir bien vivace, comme si l’homme les avait blessés personnellement. Et certains sigmarites rêvent de voir un nouvel homme comme lui. Si le manteau de Thoss devait être utilisé, si l’on apprenait que la cour impériale a autorisé l’usage d’une telle relique… cela pourrait déclencher une guerre civile, grand magister. Pire encore, une guerre de religion. Des fratricides, des parricides et des infanticides, et tout cela sous mon règne.

			— L’alternative, Votre Majesté, c’est de voir Altdorf devenir une ville fantôme sous votre règne.

			— Êtes-vous certain que cela fonctionnera? »

			Van Horstmann acquiesça.

			— Thoss lui-même l’a juré sur son lit de mort. Ce fut le dernier miracle du grand théogoniste. Prenez le manteau, jetez-le dans le Reik, en amont de la ville, et les eaux du fleuve soigneront toutes les maladies. Quoi qu’on pense de Thoss, tous les miracles qu’il promettait se réalisaient, et le dernier fut promis sur l’autel du temple de Sigmar. J’en suis on ne peut plus certain. Le manteau de Thoss soignera Altdorf. »

			L’empereur parut examiner la surface de la table pendant quelques instants.

			— Pouvez-vous procéder dans le secret? » demanda-t-il.

			— Chaque jour est annoncé un nouveau remède dans les rues, » répondit van Horstmann. « Il ne sera pas bien difficile de faire boire quelqu’un. Quand cela marchera, toute la ville se précipitera au fleuve. Il n’est pas nécessaire de parler du grand théogoniste Thoss. Pour l’instant, vous et moi sommes les seuls à connaître l’implication possible du manteau. Si besoin, l’un de nous pourra le jeter dans le fleuve. À part un magister du quatrième cercle, qui gère les chambres fortes et sait garder un secret, nul n’a besoin d’être au courant.

			— Allez-y, » dit l’empereur. « Mais si la nouvelle se répand, vous en subirez les conséquences. Tel est le prix du pouvoir.

			— Un prix que je connais bien. Et dont je m’acquitterais si je me suis trompé. »

			L’empereur se leva et les gardes situés aux portes baissèrent leurs hallebardes.

			— Félicitations, grand magister van Horstmann, » dit-il avant de quitter la pièce avec ses gardes à sa suite.

			Le sorcier réfléchit quelques instants. La suite d’événements à venir était complexe et présentait quelques risques, mais van Horstmann avait passé en revue toutes les permutations possibles et les avait classées, elles et leurs solutions, dans la bibliothèque labyrinthique de son esprit. Il fallait penser à beaucoup de choses en même temps. Il avait médité dessus pendant des heures, et ne pouvait s’empêcher de vérifier encore et encore chaque possibilité.

			Non. C’était parfait. Il avait pensé à tout.

			Maître Alric l’attendait à l’entrée de la salle de lecture. Van Horstmann avait l’habitude de voir en lui un supérieur car il avait longtemps compté parmi ses acolytes. Et voilà qu’Alric ressemblait maintenant à un sujet, avec les yeux rivés au sol en ne relevant la tête que pour croiser brièvement ceux du grand magister.

			— Grand magister, je dois vous parler.

			— Bien sûr, maître Alric. Même s’il faut encore que je m’habitue à mon nouveau titre.

			— J’avais abordé cette affaire avec Elrisse avant vous. Le sujet est… sensible. J’hésite à en parler à qui que ce soit, mais… eh bien, le grand magister doit connaître ces choses. C’est personnel, et je vais peut-être vous faire perdre votre temps, mais il est du devoir de tout magister d’aborder les sujets susceptibles de compromettre ses devoirs envers l’ordre.

			— Ces façons de faire ne vous ressemblent pas, Alric. L’homme que je vois maintenant n’est plus celui que j’ai craint et auquel j’ai obéi du temps de mon noviciat. Parlez sans crainte.

			Alric hocha la tête.

			— Je vais être bref: je suis marié.

			— Je vois. »

			Il arrivait que des mages eussent de la famille en dehors de leur ordre. Ce n’était pas interdit, ni par les décrets de Teclis ni même aujourd’hui. Mais cette pratique était plus courante dans certains ordres que dans d’autres, et l’ordre Lumineux était rarement concerné. L’isolement forcé des acolytes, qui n’avaient le droit de quitter la pyramide qu’avec la permission du maître des chantres, les empêchait de nouer des liens durables. Les épouses et les enfants étaient encore plus rares. Mais là aussi, cela pouvait arriver.

			« Il n’y a aucune loi contre cela, » reprit van Horstmann. « Mais je suis heureux que vous m’en ayez parlé. Le grand magister doit savoir ce genre de chose. Vit-elle à Altdorf?

			— Oui. Près de la Königplatz.

			— Alors vous devez être très inquiet à cause de l’épidémie.

			— Oui, plus que vous ne le croyez. Chaque fois que j’entends parler d’un nouveau quartier contaminé, j’imagine une croix blanche tracée sur sa porte, et elle au fond de son lit. J’ai appris cette semaine qu’elle allait bien, mais on ne sait jamais ce qui peut arriver d’un jour à l’autre.

			— Comment s’appelle-t-elle?

			— Albreda.

			— Alors ne craignez rien pour elle, » Van Horstmann lui posa la main sur l’épaule. Alric avait tout l’air d’un enfant qui avait besoin d’être réconforté et rassuré, et van Horstmann de son père. « Tout sera bientôt terminé, maître Alric. Je vous le jure. »
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Chapitre Quatorze

			Bataille

			À la lisière du quartier de Buchbinder, là où les maisons des bourgeois de la classe moyenne jouxtaient les logements croulants et exigus qui entouraient le Miroir de midi, le seigneur répurgateur Argenos rassemblait son armée.

			Il disposait de cent cinquante hommes, de la maison Salzenhaar pour la plupart. Parmi eux figuraient les fils de familles de clients, des jeunes qui, sans perspectives d’héritage et de responsabilités, passaient leur temps à se battre dans les rues. C’était le genre d’hommes qui pouvaient être utiles dans les endroits étriqués comme la pyramide de Lumière. Pour l’instant, ils crachaient, juraient et jouaient, comme s’ils se cherchaient des excuses pour commencer une bagarre.

			Les autres étaient des gardes de la famille, des hommes armés et chargés de veiller sur les biens de la famille Salzenhaar, de chaperonner les dames et d’accompagner les patriarches pour leur conférer la présence découlant tout naturellement d’une escorte armée. Ils portaient des plumes jaunes et bleues, le symbole de leur allégeance, et étaient menés par Mikhael Salzenhaar en personne. Le jeune homme avait récupéré de son interrogatoire aux mains d’Argenos et pouvait porter une épée, mais il était blême, tremblait au clair de lune et suait abondamment malgré le froid.

			Le reste des hommes du répurgateur étaient des gorilles qui aidaient parfois le Marteau d’Argent, comme ceux qu’il avait emmenés sur les quais pour anéantir la Main céruléenne. Et il y avait Argenos lui-même, qui savait se battre, condition indispensable à sa fonction de répurgateur. Il était toujours prêt à faire face à une sorcière susceptible de se rebiffer, et disposait d’une ample réserve de balles bénites pour charger son pistolet.

			Deux personnes s’approchaient des jardins où Argenos avait réuni ses troupes; des jardins dont s’enorgueillissait la famille bourgeoise qui les avait créés, mais les spadassins du répurgateur avaient piétiné toutes les fleurs. Nul doute que les occupants de la maison observaient derrière leurs fenêtres, mais ils savaient qu’il ne servait à rien de s’opposer à Argenos. Les deux nouveaux venus portaient des manteaux de voyage à capuche, mais le répurgateur savait parfaitement qui ils étaient.

			Le magister Heiden Kant ôta sa capuche.

			— Seigneur Argenos? Sommes-nous prêts?

			— La question serait plutôt de savoir si vous l’êtes, » répondit le répurgateur.

			Le deuxième homme ôta à son tour sa capuche. Argenos le dévisagea pour tenter de lire son sentiment au clair de lune.

			« J’imagine que le magister Kant vous a expliqué notre objectif?

			— Oui, » répondit l’homme qui portait la robe d’un mage Lumineux sous son manteau.

			— Je suis le seigneur répurgateur Argenos.

			— Magister Kardiggian.

			— Ah, le mage de combat. Un homme qui manipule la magie comme une arme. Bien joué, Kant.

			— Cela suffira? » demanda Kant.

			— Pour prendre d’assaut la pyramide de Lumière? Cela reste à voir.

			— Le magister Kant m’a fait part de ses doutes, » dit Kardiggian. « Plus que des doutes, à dire vrai. Il m’a fait une démonstration fascinante. Et je nourris moi-même des soupçons au sujet de notre nouveau grand magister.

			— Alors van Horstmann a enfilé les bottes du cadavre d’Elrisse? » fit Argenos. « Je savais que ce n’était qu’une question de temps. Sur quoi fondez-vous votre suspicion, magister de combat?

			— Les jardins de Morr, » répondit Kardiggian. « J’ai combattu aux côtés de van Horstmann. Je crois qu’il savait parfaitement ce que nous étions venus combattre et s’y était préparé. Je pense qu’il maîtrisait la Tempête d’argent parce qu’il savait qu’il lui faudrait vaincre ce qui est sorti du tombeau des Salzenhaar. Cela signifie qu’il savait ce qui s’y cachait, et qu’il a forcément joué un rôle dans l’apparition et la propagation de la peste. Je ne peux bien évidemment rien prouver, mais je crois que l’ordre du Marteau d’Argent se passe souvent de preuves.

			— Pouvez-vous nous faire entrer dans la pyramide? » demanda Argenos.

			— Oui, » répondit Kardiggian. « Je compte parmi les plus importants doyens des magisters. Une fois à l’intérieur, certains se rangeront de mon côté. Je ne puis rien promettre de plus.

			— C’est déjà beaucoup, » dit Argenos, qui se tourna vers ses hommes. « Mes frères! Hommes de la maison Salzenhaar et du Marteau d’Argent! L’heure est venue de nous mettre en route. Notre destination est le Miroir de midi. Soyez rapides et discrets. Priez pour que Morr vous observe d’un œil compatissant, car certains d’entre vous le rejoindront bientôt. Venez, confiez votre âme à Sigmar et votre corps au rempart de vos lames. »

			Argenos prit la tête de la troupe. Morrslieb, la lune sorcière de mauvais augure, luisait faiblement à l’horizon, comme si elle observait en marge de la nuit, pour assister au bain de sang qui se préparait.

			La pyramide de Lumière avait un double parfait, situé sous terre, qui regroupait les chambres fortes. La chambre extérieure était surveillée par les magisters du quatrième cercle, qui inventoriaient et gardaient des dizaines de reliques liées à l’ordre Lumineux et aux exploits de ses mages. Encore plus bas, comme l’avait appris van Horstmann, figurait la chambre intérieure, seul endroit de la pyramide où les ombres avaient leur place, où des artefacts doués de volonté se promenaient librement et se livraient une guerre sans fin, qui ne voyait cependant jamais une goutte de sang. C’était un microcosme à part entière, où les seuls habitants étaient des objets de pouvoir forgés des milliers d’années plus tôt et investis de la plus puissante des magies.

			En dessous, au niveau correspondant aux étages intermédiaires de la pyramide située en surface, il n’y avait rien. Une grande lumière sans fin, comme un océan, sans substance ni frontières apparentes. On arrivait sur le rivage de cet océan par une porte de la chambre intérieure qui ressemblait à un piédestal privé de sa relique, qui avait probablement pris la fuite ou été dévorée par un autre artefact, devenu un prédateur. Le socle pouvait être soulevé et dévoilait alors une courte volée de marches descendant vers un rivage encombré d’éléments de maçonnerie effondrés.

			Au-dessus, il y avait un plafond de pierre. Le sol des chambres fortes intérieures finissait par disparaître dans une sorte d’éclat lumineux brumeux. Devant et en dessous, il n’y avait que de la lumière.

			Van Horstmann s’agenouilla sur le rivage et plongea la main dans la lumière. Elle n’était pas liquide, mais sa chaleur picotait la peau. Ses yeux, pourtant habitués à l’éclat aveuglant permanent de la pyramide, lui faisaient mal.

			— Un réservoir de magie, » expliqua le magister Pendorf qui, lorsqu’on lui avait demandé de laisser le grand magister accéder à la chambre forte du pinacle, n’avait pas paru contrarié ou troublé par cette demande. Peut-être avait-il toujours su que van Horstmann atteindrait le point le plus bas du collège Lumineux, comme il en avait atteint le sommet. « Elle vient jusqu’ici. Dans leur grande sagesse, Teclis et les mages fondateurs se sont assurés qu’elle pouvait s’écouler quelque part, sans quoi la déferlante aurait détruit la pyramide.

			— C’étaient des hommes sages. Et un elfe sage. Comment puis-je traverser?

			— Elrisse n’est jamais venu à la chambre du pinacle, » dit Pendorf. « Nous étions bénis, peut-être, que les événements n’aient jamais été assez graves pour qu’il le fasse.

			— Et aujourd’hui, l’avenir d’Altdorf dépend de ce qui se cache là. Oui, nous avons été bénis, magister Pendorf. Mais nous sommes maudits désormais, à moins d’utiliser les secrets de la chambre.

			— Je dois vous demander, grand magister, comment vous avez appris ce qui se cache ici. Je ne m’y suis jamais rendu, pas plus que les autres magisters du quatrième cercle à ma connaissance.

			— Un grand magister doit tout savoir au sujet de son ordre, » répondit van Horstmann. « Un ensemble de connaissances est transmis de l’un à l’autre. Parmi ce savoir, il y avait le contenu de la chambre forte. Maintenant, magister, si vous permettez.

			— Bien sûr. » Pendorf indiqua l’océan lumineux. « Vous êtes un faiseur de miracles. Un maître de la magie Lumineuse. Alors maîtrisez-la. »

			Van Horstmann hocha la tête.

			— Alors seul un magister peut le traverser.

			— Évidemment. »

			Van Horstmann sentit les canaux de son corps s’ouvrir, comme ils l’avaient fait la première fois qu’il avait cherché à faire appel aux vents de magie. Ses veines et artères, les lignes invisibles de pouvoir qui connectaient chaque point à chaque autre, se dilatèrent et les vents de lumière s’y engouffrèrent. Ils se reliaient dans l’écheveau de puissance potentiel de chaque corps humain, mais ne trouvaient leur aboutissement que chez les rares individus qui avaient la capacité de la sentir.

			Il la sentait désormais. Il canalisa tout vers son esprit, canalisa le vent qui soufflait avec la lentille de sa volonté et de son imagination. Comme la lumière traversant l’objectif de son spéculum, le vent de magie adopta de nouvelles formes en traversant son esprit.

			Van Horstmann imagina de gros blocs de matière naissant de la magie brute, s’élevant comme des îles. Sa volonté trouva un écho dans l’océan et des dalles luisantes, comme des pierres veinées de lumière, vinrent à sa rencontre. Il posa un pied sur la première et en imagina toute une spirale, qui descendait vers le fond de l’édifice, parfait reflet du pinacle de la pyramide du dessus.

			Pendorf suivit le grand magister. Sous la surface, le corps de van Horstmann fut baigné de lumière. Il la sentit se glisser par chacun des pores de sa peau, s’engouffrer par ses yeux, et faciliter la création de l’escalier.

			Il distinguait désormais la rive opposée, à bonne distance plus bas. Une île rocheuse, où une partie de la maçonnerie ornée de la pyramide soutenait un mur avec une porte. Sur la porte figurait l’image argentée d’une femme elfe sur un croissant de lune: Lileath, la déesse haute elfe, et un sceau du maître du savoir Teclis lui-même.

			Van Horstmann poursuivit son chemin jusqu’au rivage en invoquant le dernier bloc de terre ferme d’une simple pensée. Il posa la main contre la porte. Elle était chaude.

			En coulissant, elle révéla davantage de lumière. Elle brillait au travers de fenêtres teintées loin au-dessus de sa tête, qui entouraient le dôme d’une pièce qui ne pouvait exister de l’autre côté de la porte. La magie dimensionnelle de la pyramide agissait, créant la bulle d’existence dans laquelle se trouvait la chambre du pinacle.

			Les murs n’avaient rien de murs; il s’agissait de cascades de lumière argentée scintillante qui se déversaient au-dessus des fenêtres. La lumière qui les traversait était de toutes les couleurs, un chœur de rais qui pouvait presque éblouir un mage Lumineux comme van Horstmann. Des flammes blanches parcouraient les rigoles creusées dans le sol sans produire de chaleur, comme si l’endroit était imprégné de tant de magie qu’elle ne pouvait pas rester dans l’Æthyr et n’avait d’autre choix que de s’écouler librement.

			Au centre figurait une structure cylindrique de marbre poli veinée de rose et de gris. Tout autour s’élevaient une douzaine d’oratoires clos, chacun abritant un piédestal semblable à un autel sur lequel reposait un artefact.

			Van Horstmann avait consacré des années, et une bonne partie de son âme, à découvrir la nature des trésors que l’ordre Lumineux avait rangés dans les chambres fortes, sous la pyramide. Mais même lui ne savait pas totalement à quoi s’attendre ici. Leur détail n’avait tout simplement jamais fuité. Nul doute qu’ils étaient très puissants et encore plus dangereux. L’épée sur laquelle il posait les yeux aurait peut-être pu massacrer une armée tout entière. Le masque auquel il jeta ensuite un coup d’œil aurait pu lui conférer des sens magiques infinis ou lui permettre de lire l’âme des hommes. Cela importait peu. Van Horstmann n’avait besoin que d’une seule chose.

			Ou plutôt de deux, mais la seconde pouvait attendre.

			Pendorf clopina dans cette pièce spectaculaire, ses bruits de pas étouffés sur le sol de marbre s’ajoutant au vrombissement de l’énergie contenue. Il se dirigea vers l’un des oratoires dont le piédestal retenait un mannequin de bois, qui portait une splendide cape de fourrure grise. Le vêtement était orné d’hermine et doublé de soie carmin, mais également pourvu d’un fermoir: une lourde broche dorée représentant la comète à queues jumelles de Sigmar.

			— Le manteau de Thoss, » dit Pendorf.

			Van Horstmann vit que l’ourlet était taché de sang rosé, qui avait encore l’air frais. Peut-être l’était-il. La chambre du pinacle piégeait sans doute ses artefacts dans une sorte de stase temporelle qui les empêchait de se dégrader.

			— Il le portait lors de la purge des moines taalites, » dit-il en s’en approchant. Il tendit la main et toucha l’hermine, sentit sa puissance pétiller et bourdonner entre ses doigts. « Et de la crémation de la chasseresse Evraya. »

			Pendorf déglutit.

			— J’ai vu le livre, » dit-il.

			Il y avait une hésitation dans sa voix, comme s’il avait prononcé ces mots malgré lui.

			— Le livre?

			— Le Codex Æthyrica.

			— Je vois. »

			Van Horstmann retira sa main du manteau de Thoss.

			— Il était vide. Ses pages avaient disparu, remplacées par des feuilles de parchemin sans intérêt. Oh, c’était un bel ouvrage. Je versais des larmes rien qu’en observant sa couverture quand je songeais aux textes sacrés qu’il renfermait. Au savoir qu’il abritait. Je l’ai ouvert une fois, quand j’étais jeune et que je venais de prendre mes fonctions dans les chambres fortes. Ce souvenir m’est revenu quand vous l’avez pris, et lorsque vous l’avez rapporté, j’ai ressenti le besoin de l’ouvrir à nouveau. Il était si beau. J’étudiais au côté du quatrième cercle pour être près de lui. Et une nuit, j’ai fait preuve de faiblesse. Je l’ai ouvert à nouveau. Et j’ai vu. »

			Van Horstmann ne répondit pas. Il se contenta de regarder le mage à la peau parcheminée, au visage hâve et aux épaules voûtées. Il ressemblait moins à un homme qu’à un mannequin, comme celui qui portait le manteau, sur lequel quelqu’un aurait glissé une robe de magicien fripée et usée.

			« Pourquoi avez-vous fait ça, van Horstmann? » demanda Pendorf, les yeux larmoyants. « Je ne sais pas ce que vous fabriquez réellement ici et je ne pense pas le découvrir. J’ai mené une longue existence et je n’ai pas à me plaindre. Je veux juste savoir pourquoi vous avez dû détruire un objet d’une telle beauté.

			— Je ne peux pas vous le dire, magister Pendorf, » répondit van Horstmann sur un ton égal.

			— Je ne vais pas sortir de cet endroit. Vous ne le permettrez pas et je ne vous suis plus d’aucune utilité. S’il vous plaît, dites-moi. Il était si beau. Je veux juste comprendre pourquoi. »

			Van Horstmann leva la main comme pour lui faire signe de se taire. Des flammes noires se manifestèrent au bout de ses doigts, et le froid qu’elles produisaient lui descendit le long du bras. La flamme lui enveloppa bientôt toute la main, formant des motifs hypnotiques en brillant de plus en plus fort.

			Van Horstmann pouvait exploiter le plein potentiel de la magie noire depuis bien longtemps. Mais il ne savait jamais si quelqu’un ne l’épiait pas. En combattant le général homme-rat, il avait pris de gros risques. Un autre magister aurait pu le voir malgré le tumulte de la bataille. Il n’avait eu d’autre choix, pas plus qu’il n’avait eu le temps d’en profiter. Ici, il n’y avait pas de témoin. Et même s’il y en avait eu, cela n’avait maintenant plus d’importance.

			— Je vois, » dit Pendorf tristement.

			Van Horstmann imagina le trait d’énergie noire bondissant de la paume de sa main, et c’est précisément ce qui arriva. La décharge frappa Pendorf au beau milieu du visage et siffla au contact de la lumière située derrière lui.

			Van Horstmann donna libre cours à la magie, qui s’attaqua au cuir chevelu et entreprit de lui scier le sommet de la tête. Le crâne de Pendorf se fendit en deux moitiés calcinées et son cadavre bascula dans l’une des rigoles embrasées. Les flammes le recouvrirent comme de l’eau, sans le brûler cependant, et sa chair brilla en commençant à se désintégrer lentement.

			Van Horstmann observa la carcasse de Pendorf pendant quelques instants. Il s’étonna que l’on pût hésiter à tuer un autre homme. Il avait fait bien pire rien qu’aujourd’hui.

			Il se tourna à nouveau vers le manteau de Thoss. Peut-être aurait-il pu réellement soigner la peste. Aussi improbable que cela pût paraître, peut-être le vêtement taché de sang de ce vieux boucher de Thoss aurait-il pu offrir autre chose que la haine aux eaux du Reik. Des événements bien plus étranges s’étaient déjà déroulés, même s’ils se comptaient sur les doigts de la main.

			Van Horstmann se détourna alors du manteau. Il ne l’intéressait pas pour l’instant. Il était enfin dans la chambre du pinacle et le vêtement pouvait brûler comme le cadavre de Pendorf, il s’en moquait.

			Ce qu’il cherchait se trouvait dans un autre oratoire. Il dépassa l’épée magique; son regard fut bien malgré lui attiré par l’éclat de son fil, tellement bien aiguisé que le métal en était transparent. Il tourna la tête. Un étendard cousu de corde rouge offrait l’image d’un sanglier doré et, vu son allure, il était assez vieux pour avoir flotté au-dessus de l’armée de Sigmar en personne. Un cor de chasse était posé sur un présentoir orné sculpté dans le crâne d’un animal. Un bouclier poli réfléchissait non seulement le visage de van Horstmann, mais également celui d’Elrisse, de Vek, et du sorcier homme-rat, sans compter celui de Pendorf, confus. Van Horstmann ne s’arrêta devant aucun d’eux.

			Il arriva enfin devant la relique qu’il cherchait. C’était sans doute l’objet le plus quelconque de la chambre intérieure. Il l’avait découvert lors de ses lectures, alors qu’il n’était encore qu’un adolescent, ses os brisés et ses muscles déchirés récupérant des blessures infligées par les anneaux d’une centaine de serpents. Son importance avait été confirmée lors de sa communion avec Tzeentch, lorsque toutes les voies possibles du destin lui avaient été exposées comme les veines dans le marbre de la chambre forte.

			Van Horstmann avait enfin trouvé la clef.

			Les intendants du demi-cercle s’écartèrent du chemin de Kardiggian, même s’il n’était pas seul. Un magister de combat avait l’autorité et la puissance nécessaires pour se rendre où bon lui semblait. Les gardes s’écartèrent lorsque Kant, puis Argenos et les hommes de la maison Salzenhaar entrèrent dans la pyramide en file indienne.

			Les hommes de Salzenhaar avaient peur. Ils avaient déjà peur en plongeant dans les eaux du Miroir de midi, en s’aventurant dans le pli dimensionnel qui dissimulait la pyramide. Ils virent bien qu’Argenos était un répurgateur aux instruments de torture qu’il portait, des insignes en quelque sorte, et beaucoup baissèrent les yeux vers le pistolet orné au canon luisant fourré dans sa ceinture. Ils savaient aussi qu’une affaire impliquant non pas un, mais deux mages, était forcément sérieuse.

			— Kardiggian! » s’exclama maître Alric, qui traversa le hall en courant pendant que les forces du Marteau d’Argent entraient en clignant des yeux. « Qu’est-ce que cela veut dire? » Il pointa Argenos du doigt. « Qui avez-vous amené parmi nous? »

			Les acolytes observaient Kardiggian, qui ôta sa capuche et se dirigea vers Alric. Bien qu’ obéissant au maître des chantres comme s’il s’agissait d’un dieu, ils avaient aussi entendu parler du magister de combat et le savaient capable d’incinérer des régiments entiers à distance.

			— Nous sommes venus pour van Horstmann.

			— Et vous vous imaginez que je vais vous le livrer, Kardiggian?

			— Nous vous passerons sur le corps si nécessaire.

			— Et je vous le redemande: qui sont ces hommes?

			— Nous sommes du Marteau d’Argent, » répondit le seigneur Argenos, qui s’avança à grands pas en posant la main sur la crosse de son pistolet enchanté. « Le grand magister van Horstmann est accusé de crimes odieux et dégénérés, pour lesquels il sera jugé. Vous pouvez tenter de nous en empêcher, vous écarter, ou vous joindre à nous. Peu importe en ce qui me concerne, car la volonté de Sigmar sera exaucée quoi qu’il arrive. Mais c’est à vous de voir, et comme le magister Kardiggian, je n’aurai aucun scrupule à passer sur le corps de tous ceux qui se dresseront en travers de mon chemin.

			— De quoi est accusé le grand magister? » s’enquit Alric.

			— Décidez-vous, » fit Argenos. « Barrez-nous le passage ou rejoignez-nous. Que choisissez-vous?

			— Maître des chantres! » s’écria un acolyte.

			Tous les yeux se tournèrent et suivirent la direction indiquée par le doigt du jeune homme: le plafond du hall.

			Quelque chose y détalait, entre le sommet des piliers. On aurait dit une araignée énorme et asymétrique, qui chatoyait comme si elle n’était pas totalement réelle.

			Près de l’estrade du maître des chantres, un autre intrus avançait à pas lourds, une créature voûtée marchant en traînant les pieds, plus grande qu’un homme même si elle tenait sa tête bien bas. Elle était borgne, avait un gros ventre distendu, et derrière elle en venaient beaucoup d’autres. À leurs côtés figurait une horreur d’une tout autre dimension, une masse de vers frétillants qui laissait derrière elle une traînée de bave acide sifflante creusant un profond sillon dans le sol de marbre.

			L’odeur parvint aux narines des acolytes et des hommes du Marteau d’Argent. Elle empestait au-delà du possible et défiait toute description. C’était une puanteur comme on n’en connaissait même pas à proximité des charniers et des pires égouts d’Altdorf. Des acolytes tombèrent à genoux en vomissant. Plusieurs soldats de la maison Salzenhaar ôtèrent leur casque à visière afin de rendre eux aussi le contenu de leur estomac. D’autres retirèrent leur gantelet pour essuyer leurs yeux soudain larmoyants.

			— Des démons, » grogna le répurgateur Argenos. Il dégaina son marteau d’une main et son pistolet de l’autre, et la magie domptée de l’arme se mit à briller de mille feux, comme si elle était pressée d’en découdre. « Voilà ce qu’il a fait, maître des chantres! Il a communié avec des démons et les a amenés jusqu’ici! Il a ouvert les portes de cet endroit à leur corruption! Et il a amené la guerre au cœur de votre ordre! »

			Entre les portepestes grouillaient de minuscules versions des démons qui cavalaient; des créatures potelées, des poches d’humeurs animées et grimaçantes aux yeux jaunes et à la gueule hérissée de dents pointues. Des nuées de mouches s’échappaient des kystes gonflés parant le ventre distendu des portepestes. Elles étaient si denses qu’elles jetèrent les premières ombres de l’histoire sur le hall des chantres.

			Le premier portepeste poussa un beuglement, un cri situé entre le rugissement et le renvoi. Il brandit une arme qui ressemblait plus à un énorme couteau de boucher rouillé qu’à une épée. C’était le signal de la charge, et la masse de démons bondit en direction de ses proies.

			— Formez les rangs! » hurla Mikhael Salzenhaar d’une voix rauque. Il avait les yeux et le nez qui coulaient. « Formez les rangs! Allez! Vite! »

			Les démons traversèrent le hall en chargeant et percutèrent les hommes de la maison Salzenhaar. L’apparition des monstres avait semé le désordre parmi eux, et plusieurs furent tués durant les premières secondes, écharpés par les lames des portepestes. Mikhael se précipita à l’avant, en frappant d’estoc avec sa fine lame pourvue d’une garde en coquille et d’un pommeau aux armoiries de sa famille. Il para un coup d’épée en y mettant toutes ses forces.

			— À moi, acolytes! » s’écria Alric.

			Il leva les mains et effectua une rapide série de gestes pour invoquer un cercle de flammes blanches ronflantes qui jaillirent du sol. Les acolytes s’y jetèrent au moment où le démon vermiforme rampait vers eux. Le démon arachnéen, lui, descendit à toute allure et se jeta parmi eux.

			« Toi! » hurla Alric alors que le monstre se rapprochait. « Je te connais! Tu étais au palais impérial! C’est toi qui as pris la princesse Astrid!

			— Ça, pour la prendre, je l’ai prise, » siffla l’araignée. Plus elle se rapprochait, et moins elle avait l’air d’une araignée. Cette créature n’avait décidément rien à faire dans le monde des mortels. Ses yeux roulaient dans son abdomen et à chaque seconde apparaissait un nouveau membre griffu en dessous. « Je lui ai fait découvrir les plaisirs de la souffrance. »

			Le magister Kardiggian s’éleva au-dessus du champ de bataille grâce à des ailes de lumière or et argent. Il tendit la main en direction des démons qui massacraient les hommes de Mikhael et trois traits de flammes blanches frappèrent les bêtes, en brûlant deux qui furent réduites à l’état de squelettes difformes. Le troisième arracha le bras d’un autre monstre. Mikhael se fendit et plongea son épée dans l’œil de la créature blessée, qui hurla, un cri interrompu au moment même où elle se désincarna en laissant son enveloppe matérielle derrière elle.

			Le démon vermiforme glissait vers le répurgateur, qui le mit en joue et tira. Le pistolet cracha bruyamment une balle aussi vive qu’une étoile filante. Elle transperça le démon en projetant des vers calcinés en tous sens et laissa un trou noir et fumant derrière elle.

			Le démon se cabra, dévoilant les gueules cachées sous sa panse. Il parut grandir en se dépliant. Des membres se déroulèrent et des griffes se plantèrent dans le sol de marbre. Sa forme changeait toutes les demi-secondes; le monticule palpitant de vers était maintenant une créature bipède musclée à la tête basse, comme celle d’un insecte ou d’un crabe, aux épaules couvertes d’une crête de lames. Les vers s’agitèrent et se roulèrent en boule sur son dos, et le démon fit trembler le hall en hurlant.

			— Morkulæ, » dit Argenos. « Héraut de la pourriture. Porte-coupe du Seigneur de la Peste. J’ai lu des choses sur toi. J’espérais bien avoir la chance de te tuer un jour. Ainsi Sigmar récompense Son serviteur. »

			Morkulæ, qui avait achevé sa transformation, hurla de nouveau et se jeta sur son adversaire d’un pas étonnamment léger. Argenos se baissa et lui envoya un coup de marteau au bras, brisant la chitine qui le protégeait et arrosant le sol de débris de muscles.

			« La bataille a commencé! » s’écria Argenos. Kardiggian, toujours en l’air, lançait d’autres traits de lumière et le magister Kant était entouré d’un halo de flammes argentées. « Rendons grâces à Sigmar! Qu’Il nous garde en Sa sainte joie! La bataille contre le démon a commencé!
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Chapitre Quinze

			La Clef d’Isha

			Les elfes d’Ulthuan savaient qu’un jour surgirait un ennemi invincible. Ils en prirent conscience avant la déchirure, lorsque leur nation fut scindée en deux à cause de la perfidie et de l’ingérence de ses aristocrates en magie noire. Leurs sages prédirent la venue d’un adversaire qui ne pourrait être occis à coups de lames, de flèches ou de sortilèges, mais simplement enfermé. Ils s’apprêtèrent donc à créer une prison capable de retenir cet ennemi.

			Les larmes de la déesse Isha étaient réunies là où elles étaient tombées avant de se solidifier sous forme de gemmes parfaites de la couleur du ciel. Les premiers érudits en haute magie les emportèrent à l’atelier de Vaul, le dieu forgeron du panthéon elfique, et il est dit que le dieu lui-même tailla la forme à partir de ces pierres précieuses inestimables. Il les sculpta pour en faire une clef incrustée d’or fondu, d’écailles scintillantes de dragon et pendue à une chaîne de mailles d’argent.

			L’ennemi ne se manifesta pas avant très longtemps. La clef d’Isha resta au temple de la déesse, sur l’île d’Ulthuan, protégée par ses templiers. Mais dans la tourmente de la Déchirure, lorsque le temple et une bonne partie de l’Ulthuan furent ravagés par la guerre civile et pillés, l’artefact fut perdu. Comme de coutume, les elfes mirent cela sur le compte des nains.

			Quelle qu’en fût la cause, la clef d’Isha disparut et réapparut des siècles plus tard dans le trésor du dragon Cendréchine, tué par une expédition de nains et d’hommes dans les pics de Norsca. Plusieurs générations des premiers nobles de Sigmar se la transmirent, jusqu’à ce qu’elle disparaisse à nouveau, probablement après avoir été vendue ou volée.

			Durant la Grande Guerre contre le Chaos, lorsque Magnus prit la tête de l’armée de l’Empire contre les hordes de cultistes venues du Nord, la clef fut retrouvée autour du cou d’un champion du Chaos tué par le prêtre-guerrier Lothar Brise-Heaume. Il la remit aux collèges de magie qui, ne sachant pas quels pouvaient être son but et son origine, la déposèrent dans l’endroit le plus sûr dont ils disposaient: la chambre du pinacle de la pyramide de Lumière.

			Van Horstmann, lui, était au courant de tout. Il avait tout appris lors de ses communions avec Tzeentch, en échange du sacrifice de plusieurs artefacts des chambres extérieures de l’ordre. Il était surprenant que le quatrième cercle ait mis tant de temps à s’apercevoir de la disparition ou de la dégradation des reliques. Ils les respectaient tant qu’ouvrir un livre ou examiner un calice magique s’accompagnait de règles d’une ferveur quasi religieuse. S’ils avaient été un peu plus consciencieux, Pendorf et ses pairs auraient découvert plusieurs reliures vidées de leur substance, remplacée par des papiers du quartier de Buchbinder, des lames enchantées échangées contre de simples répliques, et d’autres reliques manquantes. Les originaux avaient été détruits, offerts à Tzeentch, comme le Codex Æthyrica, et van Horstmann avait reçu les connaissances qui l’avaient mené ici.

			Il prit la clef d’Isha posée sur son coussin en velours. Malgré sa longue histoire, elle était encore parfaite et brillait comme un éclat de foudre dans sa main, réfléchissant de ses centaines de facettes la lumière dont étaient constitués les murs de la chambre du pinacle.

			Van Horstmann sortit d’une poche de sa robe de grand magister un panneau de cristal, semblable à ceux qu’il avait suspendus aux murs de son sanctuaire, mais en plus petit. Il offrait un aperçu du sanctuaire, aux panneaux de cristal vierges.

			Il entendait les vagues de magie bourdonnant au-dessus de lui, là où se déroulait la bataille. Il pouvait faire confiance à Morkulæ pour opposer une résistance de taille, et à Hiskernaath pour semer la confusion parmi les rangs de l’ennemi venu le capturer. Nul doute que ses talents de démonologue n’étaient maintenant plus un secret. L’ordre du Marteau d’Argent allait tout faire pour mettre la main sur lui.

			Le répurgateur Argenos sortit la tête de son marteau du corps du portepeste, et passa ses gantelets sur son visage pour débarrasser ses yeux du sang fétide du monstre.

			Le hall des chantres était maculé du sang des démons et des hommes. Mikhael Salzenhaar était encore debout, mais il était blessé. Il avait une plaie profonde à la cuisse, et Argenos savait qu’elle allait s’infecter à cause des maladies fatales qui dégoulinaient du chaudron de Nurgle. Le noble était condamné. Nombre de ses hommes, et une bonne partie des acolytes de l’ordre Lumineux, étaient déjà morts.

			Les portepestes avaient péri, détruits ou bannis par les cascades de lumière qui se déversaient des mains du magister Kardiggian. Une de ces décharges d’énergie avait terrassé Morkulæ, qu’Argenos avait achevé d’un vigoureux coup de marteau. Kardiggian redescendit au sol, près de lui.

			— Nous en sommes débarrassés pour l’instant, » dit le magister de combat. « Il faut poursuivre.

			— Où se trouvent les quartiers de van Horstmann? » demanda le magister Kant, qui avait bien combattu. Il s’appuya sur son bâton en s’approchant d’Argenos. Il s’était entouré d’un halo de flammes qui avait repoussé les ignobles petits démons grouillant tout autour de lui, mais il était exténué.

			— Il s’agit des anciens appartements du magister Vek, au-dessus, » répondit Kardiggian.

			Argenos était en train de recharger son pistolet.

			— Je serais surpris de l’y trouver, » dit-il. « Il a dû chercher à se cacher dès que nous sommes entrés. Peut-être y a-t-il un endroit dans cette pyramide qu’il a préparé à cet effet, au cas où sa perfidie serait découverte. Comme une sortie de secours.

			— Peu probable, » observa Kant, essuyant la sueur qui lui coulait dans les yeux du revers de sa manche. « La pyramide se situe dans un pli dimensionnel. Toute altération y aurait été ressentie dans les rituels utilisés pour la tenir cachée. »

			— La ruse des disciples démoniaques n’a pas de limites, » répliqua Argenos. « Nous devons agir promptement et l’abattre avant que…

			La voix d’Argenos se perdit lorsqu’il leva les yeux au plafond et suivit un mouvement aperçu du coin de l’œil.

			Il visa et tira avant que les survivants de la bataille n’eussent le temps de voir ce qu’il avait remarqué entre les colonnes. Le démon Hiskernaath heurta le sol, au pied de l’estrade du chantre, en produisant un bruit de succion.

			« On ne peut échapper au regard du juste! » s’écria Argenos, qui avança vers le démon blessé.

			Sa balle l’avait traversé de part en part et un épais sang violacé coulait de la plaie. L’odeur épouvantable de la créature était différente de la puanteur atroce laissée par les portepestes.

			Hiskernaath tenta de se retourner sur le ventre, mais des traits de lumière jaillirent des doigts de Kardiggian et lui perforèrent plusieurs membres, le clouant le sol. Argenos sortit une petite fiole remplie d’un liquide transparent – de l’eau bénite – dans laquelle était immergée une icône d’argent sacrée représentant la comète aux queues jumelles.

			« Où est Egrimm van Horstmann? » demanda Argenos au démon.

			— Demande à ta sœur, » cracha le monstre.

			Argenos retira le bouchon de la fiole et en versa quelques gouttes sur le démon. Hiskernaath hurla, projetant du sang et de la bave en tous sens en convulsant.

			— Je n’ai ni le temps ni la patience de jouer. Où est Egrimm van Horstmann?

			— Tu me supplieras comme Astrid l’a fait, » siffla Hiskernaath. « Quand je me serai emparé de toi, tu seras témoin de tout ce que je te ferai faire… Je trouverai tous ceux que tu aimes et c’est de tes propres mains que… »

			Argenos versa un filet d’eau bénite sur la blessure encore fumante qu’il venait d’infliger au démon. Hiskernaath hurla de nouveau. Sa chitine se fissura et il se débattit dans l’espoir de se défaire des pieux magiques qui le transperçaient.

			— Quand elle sera vide, je pourrai toujours en bénir davantage, » précisa le répurgateur.

			— La chambre du pinacle, » fit Hiskernaath d’une voix entrecoupée. « Tu perdras la vie en te vidant par les intestins, je te le jure! Et le contenu de tes entrailles deviendra ton enfer! Il s’est rendu à la chambre du pinacle pour y récupérer le manteau de Thoss!

			— Par Sigmar, il va chercher le manteau, » dit Kardiggian.

			— Vous l’avez ici? » demanda Argenos.

			— Oui, » répondit Kardiggian. « Nul, hormis les doyens de l’ordre, n’est au courant. Cette relique pourrait lui permettre de déclencher une guerre de religion. Il a dû apprendre où il se trouvait en devenant grand magister.

			— Et il n’a pas perdu une minute pour mettre la main dessus, » dit Kant.

			— C’est là que nous devons aller, » ordonna Argenos. « Et également dans ses quartiers. C’est peut-être par là que ces démons sont entrés dans la pyramide. Il faut les sceller.

			— J’y vais, » dit Kant.

			— Pas seul, » répliqua le répurgateur. « Vous êtes épuisé, magister Kant.

			— Eh bien, je vais l’accompagner, » proposa maître Alric, agenouillé près de l’un de ses acolytes blessés, tentant d’endiguer le flot de sang qui coulait d’une profonde plaie à l’abdomen du jeune homme. « Je connais la magie qui permet à la pyramide de rester cachée. Si van Horstmann en a changé la forme, je suis le mieux placé pour le découvrir.

			— Alors conduisez le magister Kant aux appartements de Vek sans tarder, » ordonna le répurgateur. « Kardiggian, pouvez-vous entrer dans la chambre du pinacle?

			— Si les magisters du quatrième cercle sont encore en vie, et s’ils sont au courant de la crise que nous traversons, alors oui.

			— Alors vous et maître Salzenhaar allez m’accompagner. Nous allons affronter l’hérétique avant qu’il ne vole le manteau et disparaisse.

			— Qu’allons-nous faire de ça? » demanda Alric en désignant Hiskernaath.

			— Nous en débarrasser de façon sommaire, » répondit Argenos.

			Kardiggian tendit son bâton vers le démon. Une lance de feu en jaillit et embrasa le monstre, qui se recroquevilla, à l’image du cadavre d’une araignée, en poussant un dernier hurlement, un son pathétique vite étouffé par le crépitement de sa chair brûlante.

			« Que Sigmar vous accompagne, magisters, » dit Argenos en suivant Kardiggian vers l’entrée des chambres fortes extérieures.

			— Qu’Il vous accompagne également, répurgateur, » fit Alric en se ruant vers l’escalier qui menait aux quartiers de van Horstmann. »

			Ils laissèrent des traces de pas dans la couche de sang qui commençait à coaguler sur le sol du hall des chantres.

			Kant et Alric arrivèrent en vue de leur destination les premiers. Il y avait des magisters partout, qui exigeaient des réponses et échangeaient des rumeurs au sujet de la puanteur et du tumulte venant des étages inférieurs. Kant attira les regards vu son état de fatigue et la fumée qui s’élevait encore de ses vêtements; il en fut de même pour Alric en raison du sang qui maculait l’ourlet de sa robe.

			Tous deux arrivèrent aux anciens quartiers du magister Vek. Alric tenta d’ouvrir la porte, qui était verrouillée, comme il s’y attendait. Il posa les mains dessus et produisit des flammes blanches près de la serrure en frissonnant. Le bois calciné céda rapidement, tout comme le verrou, et la porte s’ouvrit.

			— Restez vigilant, » conseilla-t-il à Kant. « Il nous a peut-être réservé une surprise. Comme un piège.

			— Espérons qu’il était trop pressé pour cela. »

			Les appartements étaient tels que Vek les avait laissés. Les deux statues, avec leur corps de taureau et leurs membres humains musclés, étaient toujours là, tout comme l’atelier d’alchimiste et les étagères encombrées d’objets accumulés auprès des traditions magiques de dizaines de cultures différentes.

			« Je sens une odeur de soufre et de mandragore broyée. Rien à voir avec la magie Lumineuse. »

			Alric entra dans la pièce prudemment, en faisant attention où il marchait.

			— Là, » dit-il en désignant les divers objets et instruments alchimiques posés sur la table. « La boîte à secrets de Vek. »

			La cassette en bois était bien posée sur la table.

			— Je la croyais perdue?

			— De toute évidence, van Horstmann l’a retrouvée.

			— Van Horstmann a plus ou moins pu rejoindre l’ordre parce que nous venions de perdre Vek, » précisa Kant. « L’a-t-il tué avant de lui prendre la boîte? »

			Alric passa les doigts sur les murs, s’agenouilla et les posa contre le sol.

			— L’espace a été modifié ici, » dit-il. « Comme replié. Ces appartements cachent quelque chose. »

			Alric toucha le flanc de l’une des immenses statues et y laissa la main, comme si des informations lui étaient transmises par simple contact.

			« Là.

			— Prenez garde, maître Alric. »

			Alric marmonna quelques mots de pouvoir et la statue frémit en produisant un très léger nuage de poussière. Le flanc de la sculpture taurine coulissa, révélant une ouverture.

			Une ouverture qui ne se limitait pas à l’intérieur de la statue, qui aurait tout juste pu permettre à un homme de s’y cacher, mais dévoilait une pièce.

			— Un espace dimensionnel, » déclara Alric. « Van Horstmann a créé une pièce. Je ne le croyais pas capable d’un tel prodige. » Il se tourna vers Kant. « En tout cas, je n’en serais pas capable. »

			Alric entra dans la pièce en question. La lumière se réfléchissant sur les panneaux de cristal illuminait son visage. Le sol était jonché de coussins, sans doute pour méditer. Une quinzaine de panneaux de cristal de diverses tailles étaient fixés aux murs et il y avait aussi une étagère bourrée d’ouvrages. Alric s’en approcha et en sortit les livres les uns après les autres.

			« Les Vers de Saakinhand. Perdu depuis plus de soixante-dix ans. Et la Seconde Lune des lamentations. Je me souviens de l’interdiction dont il a fait l’objet, quand j’étais encore acolyte. Tous les exemplaires avaient été brûlés. Tous sauf celui-ci apparemment. »

			Alric remit le livre à sa place. Quelque chose venait d’attirer son attention en haut du meuble.

			Kant, resté à l’entrée, tendit le cou pour tenter de voir ce dont il s’agissait. C’était un petit objet humide et luisant.

			Un œil. Un œil frais et sanguinolent braqué sur Alric, qui l’examinait d’un air perplexe.

			Van Horstmann se tourna vers le petit panneau de cristal qu’il tenait encore dans la main. Il entretenait un lien magique avec l’œil du sanctuaire. Sur le panneau figurait l’image de maître Alric, visiblement confus.

			Un bruit attira alors son attention. Le bruit d’une porte qui s’ouvre. Celle de la chambre du pinacle.

			— Egrimm van Horstmann! » s’écria une voix habituée à porter des accusations lors des procès en sorcellerie.

			L’homme qui entra dans la chambre portait le manteau de cuir élimé et le large assortiment d’armes et d’instruments de torture des répurgateurs. Derrière lui venaient les troupes armées d’un noble, les yeux plissés en raison de la lumière éblouissante, des soldats armés d’épées et de hallebardes, qui semblaient avoir aussi peur de leur chef que de ce qu’ils risquaient de trouver dans la chambre. Kardiggian, le magister de combat, les accompagnait. C’est sans doute lui qui les avait guidés dans l’océan de lumière, jusqu’à la porte de la chambre. Et vu sa mine, il voyait van Horstmann comme un ennemi, et non comme un pair.

			« Vous êtes accusé de sorcellerie et d’utilisation de magie interdite, » poursuivit le répurgateur. « Mes vœux me contraignent à vous demander si vous réfutez ces accusations. Peut-être serais-je amené à vous croire innocent. Mais je dois vous prévenir que cela n’est jamais arrivé jusqu’à maintenant

			— Vous devez être le seigneur Argenos, » répondit van Horstmann. Situé à l’autre bout de la pièce, il ne distinguait pas la moindre émotion sur le visage d’Argenos. Le répurgateur portait un masque, un visage sculpté au fil des ans pour ne montrer que dureté et mépris. « Je savais qu’un homme comme vous viendrait me chercher. Vous, ou un magister d’un autre collège. Mère Héloïse était aussi une possibilité. Mais non, c’était bien vous le plus vraisemblable.

			— Le fait que vous vous soyez préparé à ce moment témoigne de votre culpabilité, » dit Argenos. « Je sais que vous cherchez à nuire à l’Empire en vous servant du manteau de Thoss. Visiblement, le remords ne vous ronge pas malgré vos crimes. Je vous déclare donc coupable des accusations qui pèsent sur vous. Au nom de Sigmar, à genoux et préparez-vous à subir votre châtiment.

			— Il n’y a rien que vous ayez entrepris ou soyez sur le point d’entreprendre que je n’aie prévu. Songez à la voie qui vous a mené jusqu’ici. Quel genre de démonologue serais-je donc si je dévoilais mon jeu si vite, en vous envoyant une horde de démons au moment où vous avez franchi la porte? Et quel genre de répurgateur seriez-vous si vous n’aviez pas pris d’assaut les lieux vous-même, pour appliquer la justice de Sigmar en personne? C’est moi qui ai déterminé chacun de vos pas. Vous êtes ici parce que je vous y ai amené.

			— Dans ce cas, vous avez eu tout le temps de préparer notre champ de bataille. Ainsi soit-il. J’ai déjà affronté une bonne dizaine de champions des Dieux Sombres, et je les ai tous vaincus. J’ai brisé leur corps et les ai privés de leur âme. J’ai…

			— Croyez-vous, » le coupa le sorcier, « que tout ceci a quelque chose à voir avec vous? » Il brandit la clef d’Isha dans une main. « Ou que c’est au sujet du manteau de Thoss? Croyez-vous sincèrement, répurgateur, que vous comprenez ne serait-ce qu’une fraction de ce que j’ai mis en œuvre? »

			La main de Van Horstmann était maintenant auréolée d’une flamme noire, celle-là même qui avait tué Pendorf quelques minutes plus tôt.

			Argenos dégaina son pistolet et le pointa en direction du sorcier. Au même moment, la flamme noire s’intensifia autour de la main du grand magister, et un froid terrible s’en dégagea, au point que les hommes de la maison Salzenhaar en eurent le souffle coupé.

			La clef d’Isha se brisa en mille morceaux dans la main de van Horstmann en produisant un son semblable à un cri lointain, celui de la déesse en personne.

			L’entrée du sanctuaire se renferma brutalement et maître Alric tourna sur lui-même en l’entendant claquer. Il courut jusqu’à la porte qui, de ce côté, n’était qu’une plaque de pierre. Il poussa, mais elle ne bougea pas.

			— Maître Alric! » s’écria Kant, resté dehors. « Vous m’entendez? »

			Malgré son épuisement, Kant chercha frénétiquement le moyen d’ouvrir le passage, peut-être une fissure sur laquelle faire pression. Mais il n’y en avait pas. D’ailleurs, rien n’indiquait qu’une porte était là.

			Kant n’entendait pas Alric qui martelait la pierre à coups de poing, et Alric n’entendait pas Kant qui l’appelait. Tout laissait croire que le sanctuaire avait toujours été scellé, avait toujours formé son minuscule monde séparé du reste de la réalité.

			Des magisters passant dans le couloir entendirent les cris de Kant et se précipitèrent à sa rencontre. Ils tentèrent eux aussi de trouver le moyen d’ouvrir la statue, mais c’était peine perdue.

			— Reculez! » s’écria l’un d’eux.

			Kant réalisa qu’il s’agissait du magister Vranas, qui posa les deux mains sur la sculpture pendant que ses pairs s’écartaient. Des étincelles blanches dansèrent autour de ses mains et à la surface de la statue telles autant de particules de foudre, et la pièce gronda.

			La statue bougea. Vranas recula d’un pas, en produisant un effort qui fit palpiter toutes les veines de son visage et de son cou, et la statue le suivit. Lorsque la statue fut écartée du mur, les magisters virent non pas un passage menant à la pièce dimensionnelle, mais le mur des appartements.

			— Il n’y a rien ici, » dit quelqu’un. « Magister Kant, où est Alric?

			— Kant, l’avez-vous vu entrer dans la statue? » demanda Vranas.

			— Oui. Il y avait une pièce là, avec des panneaux de cristal. Alric y est entré et voilà que…

			— Alors où est-il? » le coupa Vranas.

			Kant n’arriva même pas à regarder son pair.

			— Je ne sais pas, » répondit-il simplement.
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Chapitre Seize

			Le Miroir Noir Brisé

			La chambre du pinacle résonna de la violence du coup de feu. La cascade de lumière tressaillit et les troupes de la maison Salzenhaar se dispersèrent.

			Argenos visa à la perfection. N’importe qui d’autre aurait reçu le projectile entre les deux yeux. Mais van Horstmann invoqua subitement un bouclier de lumière qui dévia la balle bénite.

			— En avant! » s’écria le chef des hommes armés. « Tuez-le! »

			Van Horstmann s’aperçut alors qu’il s’agissait des hommes de la maison Salzenhaar. Leur chef était un fils de cette famille. Mikhael Salzenhaar, l’épée à la main, dépassa Argenos en courant, suivi de ses hommes.

			Van Horstmann brandit son bâton avant que l’aristocrate n’arrivât à lui. Il en abattit le talon contre le sol, générant des ondes argentées qui parurent ralentir le temps, comme si ses ennemis avançaient dans la mélasse. Les mouvements de Salzenhaar étaient laborieux et douloureux, chacun de ses pas semblant lui demander une éternité.

			Van Horstmann écarta l’épée de Salzenhaar d’un coup de bâton, puis il fit un pas de côté et le noble emporté par son élan passa devant lui. Ensuite, il lui donna un coup, en abattant le masque mortuaire dans son dos, et l’homme tomba par terre.

			Le temps reprit son cours normal. Van Horstmann se tourna vers les soldats qui fonçaient sur lui, prêts à le taillader à coups de hallebardes ou à l’embrocher avec leurs épées. Il fit un large geste de la main, siffla quelques mots de pouvoir et les repoussa avec une vague de flammes blanches. Ils furent écartés et leur uniforme prit feu. Ils hurlèrent en brûlant.

			Van Horstmann posa le pied sur la gorge de Mikhael Salzenhaar.

			— Comme c’est drôle. J’ai passé tant d’heures enfoncé jusqu’aux coudes parmi les cadavres des Salzenhaar, et me voilà encerclé par des dizaines d’autres. »

			Mikhael tenta de hurler, de désespoir ou peut-être de défi. Mais il n’en eut pas le temps. La flamme blanche noircit et van Horstmann en fit une pointe qui dépassait de sa paume. Il la plongea dans la nuque de Mikhael, dont la tête accueillit la flamme noire. Elle ressortit par ses yeux, par sa bouche, en emportant peau et chair, ne laissant derrière elle qu’un crâne noirci lorsque le sorcier retira son pied de la gorge du cadavre.

			Le répurgateur Argenos se réfugia derrière le piédestal qui accueillait le manteau de Thoss.

			— Ce n’est pas comme cela que nous aurons des réponses, van Horstmann! » hurla-t-il. « Ce n’est qu’en te débarrassant de ta corruption que tu trouveras la paix. »

			Van Horstmann laissa la flamme sombre tourner sur elle-même et envelopper son poing comme un bouquet de roses noires. Il traversa la chambre d’un pas décidé pour regagner la structure située au centre.

			— Je ne veux pas la paix, » dit-il. « J’aurais pu la trouver il y a plusieurs décennies.

			— Alors que veux-tu?

			D’un geste sûr, Argenos rempli le canon de son pistolet avec la poudre du cornet suspendu à son gilet, puis il enfonça une balle dans le canon.

			— Quel intérêt aurais-je à te le dire? Tu mourras dans l’ignorance. Comme tu as vécu. »

			Cette fois, la tour qui hantait l’esprit de van Horstmann, l’ancre qui le reliait au royaume de l’Æthyr, était une création étrange de lapis et d’or. Les murs bleus scintillants soutenaient des arches et des remparts d’or, luisant des plus étranges couleurs sous un ciel encombré de tellement d’étoiles qu’il ressemblait à une masse de lumière tachetée. Dans le monde réel, le répurgateur Argenos s’éloigna du piédestal avec la vivacité d’un jeune homme, en misant tout sur son prochain coup de feu. Mais dans l’Æthyr – plus réel, peut-être, que le monde « réel » – van Horstmann passa sous la herse relevée de la tour après avoir enjambé les douves de flammes bleu et rose déchaînées où des démons à la peau irisée gambadaient. À l’intérieur, tout n’était que bulbes et asymétrie, avec des colonnes de pierre bleue et difformes s’élevant jusqu’au plafond de la tour festonnée de chaînes d’or et d’argent. Le sol était serti de volutes de diamants et d’améthystes. La lumière bleu foncé pétillait et bourdonnait de pouvoir.

			Van Horstmann avait gardé une gemme pour cette occasion. Il savait que cela finirait par arriver, et avait étudié et médité en conséquence pour noter ce sortilège dans son esprit. Il l’avait découvert quand il était encore acolyte, fractionné et caché dans les appendices et notes de bas de page d’une dizaine d’ouvrages particulièrement ennuyeux. Peut-être que le Maître du Changement avait chuchoté à l’un des premiers sages de l’ordre Lumineux de le glisser là où van Horstmann le trouverait un jour. C’était probablement un exemple de plus de l’orgueil d’un mage, désireux de ne partager son savoir qu’avec ceux qui feraient l’effort de le chercher. Van Horstmann s’en moquait du moment qu’il était prêt.

			Il arracha la gemme au mur de la tour, où elle comptait parmi les nombreux yeux d’une face bestiale visiblement gelée dans la pierre bleue. La gemme était noir de jais, de la taille du poing du sorcier, avec des éclats lumineux en son cœur, comme si la foudre y avait été enfermée.

			Argenos le tenait maintenant en joue. Van Horstmann connaissait mal les dernières inventions sorties des forges de Nuln, mais il savait qu’une balle bien placée pouvait faire sauter la tête d’un homme, avec ou sans les munitions bénites dont Argenos se servait certainement. Les différentes issues possibles des secondes à venir s’entremêlèrent dans son esprit. Certaines se soldaient par sa mort. D’autres non. Van Horstmann songea à ces dernières.

			Un sortilège appris par cœur, lancé instinctivement, manifesta sa puissance noire dans la paume de sa main. Il forma un vortex, un trou glacé, qui tentait d’attirer à lui toutes les énergies. Le froid envahit le sorcier, qui tint haut son bras tremblant lorsque le silex cracha des étincelles et que le pistolet d’Argenos claqua.

			La vitesse des pensées de van Horstmann dépassa celle de la balle. Le tourbillon intercepta le projectile et l’attira à lui, en le privant de sa chaleur et de sa vélocité. La balle en plomb tourna autour du vortex et de la main du sorcier, avant de ralentir et de tomber finalement par terre.

			Argenos ne s’arrêta pas pour autant. Il dégaina son marteau, qui brillait d’une lueur orangée menaçante. Van Horstmann mit un genou à terre en voyant le répurgateur charger, et le marteau passa à quelques centimètres au-dessus de sa tête.

			La chaleur brûla le visage de van Horstmann.

			— Nous disposons nous aussi de magie, » grogna Argenos, qui brandit son arme pour porter le coup de grâce.

			Une lance de verre tomba du plafond et transperça la cuisse du répurgateur. Van Horstmann chuchota quelque chose, fit un geste sec de la main, et une autre lance suivit, perforant cette fois l’épaule d’Argenos, qui fut cloué au sol.

			Le malheureux se débattit et brisa les deux pointes qui le retenaient. Des éclats encore enfoncés dans la poitrine et la jambe, il fit un pas de plus vers van Horstmann. La tête de son marteau était maintenant en feu, laissant derrière elle deux traînées embrasées évoquant la comète de Sigmar.

			Van Horstmann frappa le sol de son bâton. Une centaine de pointes jaillirent des murs et du plafond, quadrillant la pièce pour frapper Argenos. Ce sortilège était la Chaîne de pureté, un charme primitif et puissant du collège Lumineux utilisé pour paralyser les démons ou les possédés en attendant d’exécuter les rituels de bannissement. Argenos était pris au piège et se débattait malgré tout, les pointes en verre dégoulinant de sang.

			Il était empalé en de multiples endroits. Un éclat l’avait transpercé de la clavicule au milieu du dos, et un autre lui avait perforé la main.

			Le répurgateur hurla. Le verre fut brisé. Argenos tomba en avant et posa un genou à terre, certaines lances se brisant tandis que d’autres s’enfonçaient davantage.

			— Maintenant! » s’écria Argenos. « Par Sigmar, maintenant! »

			Le rugissement de la vague de chaleur déferlant derrière lui prévint van Horstmann, qui se jeta sur le côté pour éviter le jet de flammes blanches. Sa robe prit feu et il roula au sol pour l’éteindre, en atteignant finalement le piédestal le plus proche.

			Le magister Kardiggian passa à toute allure, en volant assez haut pour effleurer le plafond. Il jeta une volée de traits blancs, qui brûlèrent le sol partout où ils tombèrent. La plupart percutèrent le piédestal, mais l’un d’eux frappa le sorcier, qui sentit la chaleur de sa pureté lui couvrir le dos de cloques. Il haleta et hurla, non pas de douleur mais de colère.

			— Vous savez très bien que je suis plus fort que vous, Kardiggian! » s’écria-t-il. « Vous l’avez vu au jardin de Morr! Vous n’avez jamais été capable de faire plus que de simples tours de magie!

			— J’en sais assez pour vous tuer, van Horstmann. » Il s’immobilisa dans les airs et fit apparaître une grosse sphère de flammes blanches entre ses mains tendues. « Ce que vous avez été chercher dans la magie noire, je l’ai trouvé dans la pureté de mon âme! Voyons voir qui est le plus fort! »

			Van Horstmann s’était abrité derrière le même piédestal qu’Argenos quelques instants plus tôt; celui sur lequel se tenait le mannequin du manteau de Thoss. Le sorcier s’empara du vêtement de fourrure grise et se glissa en dessous au moment où la boule de feu partit des mains de Kardiggian et s’abattit sur lui.

			Ceux qui en connaissaient l’existence attribuaient à cette relique toutes sortes de pouvoirs miraculeux. Selon certains, il suffisait de l’étendre par terre, puis de la ramasser pour faire apparaître un portail menant à l’un des enfers de la foi sigmarite dans lequel le grand théogoniste avait jeté ceux qu’il jugeait coupables. D’autres affirmaient qu’il s’agissait de la fourrure du plus grand loup jamais tué dans l’Empire, et que l’homme qui le portait avait une allure si terrible que tous ceux qui le voyaient tombaient à genoux, terrorisés. Il était censé soigner, bien évidemment, une croyance sur laquelle le sorcier s’était appuyé pour pénétrer dans le saint des saints. Mais le plus souvent, on affirmait que le manteau de Thoss protégeait son porteur.

			Thoss avait reçu une flèche, deux coups de poignard, avait même été jeté du balcon de Sigmar et livré aux flammes. Aucune de ces tentatives de meurtre n’avait réussi. Il était mort de vieillesse, et beaucoup s’imaginaient que l’horrible vieillard avait vécu si longtemps grâce à son manteau.

			Et le manteau de Thoss avait bien cette qualité, comme l’apprit van Horstmann à ce moment-là. La boule de feu s’abattit sur lui avec la même violence qu’une bande de malandrins armés de gourdins et la chaleur lui vida les poumons, mais les flammes ne le brûlèrent pas. La vague de chaleur reflua. Van Horstmann avala une goulée d’air surchauffé et ôta le manteau.

			Dans l’Æthyr, la gemme noire se brisa dans sa main.

			Le plafond de la chambre parut soudain disparaître, remplacé par un ciel chargé de nuages gris. La lumière qui baignait la pièce faiblit, comme s’il y avait une éclipse, et une pluie glacée s’abattit sur le visage du sorcier.

			Des éclairs noirs tombèrent du ciel, projetant Kardiggian au sol. Pris de spasmes, le mage traversé par la magie noire se cambra violemment. Elle ressortit par ses yeux et sa bouche, et même par les extrémités de ses doigts. Son bâton vola en éclats dorés.

			Quand le mage heurta le sol, sa robe blanche était roussie et en lambeaux. Tout comme sa peau, du reste. Il toussa et cracha du sang et des cendres, ainsi que plusieurs dents cassées.

			Un autre éclair le toucha dans le dos et le plaqua au sol. Un autre le frappa à l’épaule et lui arracha le bras. Il n’y eut pas de sang, car la plaie fut aussitôt cautérisée. Kardiggian parvint à faire un pas ou deux et van Horstmann sortit de son abri en laissant le manteau de Thoss derrière lui.

			Il regarda Kardiggian mourir. Cela ne prit qu’une poignée de secondes, durant lesquelles les nuages se dissipèrent et la lumière revint, illuminant le corps calciné et désarticulé du magister.

			Van Horstmann se tourna vers Argenos, qui n’avait pas réussi à se défaire des lances de verre. Il baignait maintenant dans une véritable mare de sang.

			— Je gardais cela pour vous, » dit le sorcier. Il sortit de sa robe la dague sacrificielle à lame ondulée, celle qui était toujours maculée de sang, quels que soient ses efforts pour la nettoyer. « Mais dans l’état actuel des choses, votre mort va devoir être beaucoup plus prosaïque. Je m’en excuse. »

			Van Horstmann attrapa Argenos par la nuque et le tira en arrière d’un coup sec. Le répurgateur tenta de parler et du sang lui moucheta les lèvres. Van Horstmann ne s’intéressait pas à ce qu’Argenos avait à dire. Il le poignarda en pleine poitrine, remua la lame dans la plaie, et la retira lorsqu’il sentit sa victime s’affaler.

			Le sorcier lâcha la tête du répurgateur. Son menton vint s’écraser contre sa poitrine et le sang gicla à gros bouillons. Sa main, qui n’avait toujours pas lâché son marteau, tomba finalement sans vie et l’arme heurta le sol en résonnant comme une cloche. La preuve, s’il en fallait une, qu’Argenos était mort.

			Van Horstmann prit soudain conscience de son état d’épuisement avancé. Le Miroir noir brisé, le sortilège de magie noire qui lui avait permis de tuer Kardiggian, était l’un des plus puissants de son répertoire. Il avait repoussé les limites de ce dont il était capable. La déferlante de magie noire l’avait privé de ses forces et il avait les jambes lourdes. Le simple fait de ramasser son bâton lui demanda un gros effort. Il passa la manche de sa robe sur son front, et lorsqu’il la retira, la lumière n’était pas aussi vive et le cadavre fumant de Kardiggian semblait maintenant très loin.

			Il entendait distinctement les bruissements d’écailles.

			La tour de l’Æthyr était à moitié enfouie dans une mer de serpents. Ce troisième endroit, où l’esprit de van Horstmann s’enfuyait sous l’effet du stress, était particulièrement réaliste et proche maintenant. C’était en quelque sorte le siège de son souvenir, celui qu’il n’avait jamais réussi à maîtriser. Tant de son être avait été découpé en morceaux et rangé comme les livres sur les étagères de la bibliothèque de la pyramide de Lumière, mais ce souvenir n’avait jamais été dompté. Il était doué de vie, se rappelait à lui quand il le voulait, disparaissait dans l’obscurité quand bon lui semblait.

			C’était le souvenir de la mort de sa sœur, du puits aux serpents. Van Horstmann se vit, sentit lorsqu’il s’approcha du bord de la fosse.

			La femme l’avait observé. Cette même femme avait regardé sa sœur disparaître sous la surface et mourir; Lizbeta, qui n’avait jamais été capable du moindre acte de cruauté. Cette femme avait jeté les deux jeunes gens dans le puits et était restée là à les regarder mourir.

			Van Horstmann la voyait maintenant avec son petit sourire suffisant. Elle s’amusait à le regarder, lui qui n’était guère plus qu’un enfant, lutter encore pour sa vie. Ce sourire était la chose la plus horrible qu’il eût jamais vue. Un peintre l’aurait rendue belle, mais ce sourire était comparable à une plaie rouge sur son visage, comme la bouche d’un poisson, l’amusement dans ses yeux la défigurant au même titre qu’une balafre.

			Derrière elle apparut une autre personne. Un homme. Il lui passa le bras sur les épaules et lui embrassa les cheveux.

			— Vois-tu, ma chère? » dit-il. « Le serpent est l’icône de la pureté. Il sépare le corrompu du pur. Tu avais raison.

			— Évidemment, » répondit la femme de sa voix doucereuse et ténébreuse. « Ils doivent me laisser entrer. Nul ne comprend les principes mieux que moi.

			— Ils ne laisseront jamais une femme les rejoindre, » dit l’homme. Il n’avait pas de barbe et avait de nombreuses années de moins, mais c’était le même visage. « Pas l’ordre Lumineux. Il leur faudra une éternité pour se réformer. Nous ne verrons pas de femme magister de la Lumière de notre vivant. »

			La femme se tourna vers son amant. Elle lui caressa la joue.

			— Alors, cela devra être toi, » dit-elle.

			— C’est ton érudition qui me conduit dans leurs rangs, » fit l’homme. « Ton éclat qui me permet de briller.

			— Je t’aime, » dit Albreda.

			— Moi aussi, je t’aime, » répondit Alric.
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Chapitre Dix-Sept

			Ordre

			Van Horstmann était à genoux, toussant et haletant. Il se reprit et se releva, avant de sortir de sa robe le petit panneau de cristal qui donnait sur son sanctuaire.

			Maître Alric en martelait la porte à coups de poing. Le visage de van Horstmann apparaissait sur chaque panneau de la pièce.

			— Alric, » dit le sorcier. Alric entendit la voix et vit les dizaines de reflets de van Horstmann en se retournant. « Dites-moi. M’avez-vous reconnu? »

			Alric regarda en tous sens, apparemment confus.

			— Grand magister, quoi que vous ayez fait, il y a des hommes qui vous tueront pour cela. Quelles que soient les puissances avec lesquelles vous avez pactisé, quels que soient les accords que vous…

			— Je vous ai posé une question, » le coupa van Horstmann sur un ton égal. « M’avez-vous reconnu? Lorsque j’étais acolyte, lorsque j’ai traversé pour la première fois le Miroir de midi, m’avez-vous reconnu?

			— Bien sûr que non. Je ne vous avais jamais rencontré. De quoi me parlez-vous?

			— On oublie si facilement ceux que l’on fait souffrir. Combien y en a-t-il eu? Combien d’expériences a-t-elle menées au bord du puits aux serpents? »

			Alric prit un vrai coup de massue et s’assit par terre.

			— Le puits? Comment avez-vous…

			— J’y suis passé, » le coupa sèchement van Horstmann. « En compagnie de ma sœur. Mais j’en suis sorti seul. Où vouliez-vous en venir tous les deux, Alric? Que pensait-elle que cela vous apprendrait?

			— Que le serpent séparerait les corrompus des purs, » dit Alric, le visage blême et les yeux écarquillés. Sur son front commençait à perler la sueur. « Elle était brillante…

			— Votre épouse.

			— Oui, mon épouse. »

			Il y avait une partie de van Horstmann, minuscule et silencieuse, qui n’avait jamais cru qu’il arriverait jusque-là. Il l’avait réprimée, avec le reste de ses doutes et les peurs qui auraient pu se dresser en travers de son chemin. Un sentiment de chaleur le parcourut, un picotement qui naquit dans sa nuque, lui glissa dans le cou avant de descendre dans sa poitrine et ses membres.

			— J’ai rejoint l’ordre Lumineux. J’ai étudié la magie de la lumière et de l’ombre. J’ai sacrifié des merveilles au Dieu des Mensonges, et j’ai noué des pactes avec des démons. Tout cela pour me venger. Pour vous faire payer, à tous deux, ce que vous nous avez fait, à Lizbeta et à moi. Avez-vous entendu parler de la clef d’Isha? Celle qui permet de forger une prison. La clef qui, une fois brisée, peut sceller n’importe quelle porte, à tout jamais, sans aucun recours pour la rouvrir à nouveau. Pour créer une prison éternelle. »

			Van Horstmann leva la main vers le panneau de cristal pour qu’Alric puisse voir les morceaux de l’artéfact brisé.

			Alric comprit ce que van Horstmann avait fait. Ses yeux se remplirent de larmes et il se mit à pleurer.

			— C’était elle! » s’écria-t-il. « C’était son idée! Sans elle, je n’aurais jamais étudié la Lumière! C’est elle qui a fait tout ça!

			— C’est bien d’elle dont vous parlez? »

			Un des panneaux du sanctuaire montra soudain une pièce d’une maison d’Altdorf joliment meublée, avec des rideaux de velours bordeaux et un lit à colonnes. Devant un miroir figurait une femme, d’âge mûr, mais encore belle, du moins vue d’ici. Elle examinait d’un air inquiet un bubon grossissant sur son cou, comme si elle le voyait pour la première fois.

			« J’ai privé le magister Vek d’un œil au pré de Kriegsmutter, » reprit van Horstmann. « Je l’ai enchanté, pour que tout ce qu’il voie apparaisse ici, dans votre cellule. Puis je l’ai posé sur la garde-robe située dans la chambre à coucher de votre femme, afin que vous puissiez l’observer. Elle vient de découvrir les premiers symptômes de la pourriture des dieux. Mais ce n’est pas la souche qui tue rapidement. Morkulæ, le Porte-coupe de Nurgle, m’a créé une espèce qui tue lentement, très lentement, dans d’horribles souffrances. Elle vivra plus longtemps qu’elle n’aurait normalement dû, en pourrissant peu à peu. Elle sera bientôt clouée au lit. Ensuite, elle ne quittera plus jamais cette pièce. Et vous ne manquerez rien du spectacle. »

			Un autre panneau changea. Celui-ci montrait le hall des chantres, et plus particulièrement l’estrade et l’orgue gigantesque.

			« J’ai arraché l’œil du prophète homme-rat à la bataille de Drufenhaag et lui ai lancé le même enchantement. Avec votre disparition, nul ne se chargera d’entretenir l’instrument que vous avez fait construire avec tant de difficultés. Il se dégradera et finira par tomber en morceaux avant d’être oublié, comme l’héritage que vous vouliez laisser derrière vous avec les connaissances de l’ordre Lumineux de votre femme. Et vous assisterez à tout cela. »

			Van Horstmann lança un troisième sortilège, aussi subtil que les deux premiers, et un autre panneau changea. Cette fois, il montrait Altdorf, du sommet de la plus haute tour du palais impérial. Au travers du nuage de fumée produit par un millier de cheminées, on distinguait la zone calcinée située au-delà de la fourche du Reik, jusqu’aux faubourgs de la ville, où les remparts laissaient place aux champs et aux forêts du Reikland.

			« Et j’ai arraché l’œil d’Heinrich Grunhald-Salzenhaar, dans sa tombe du jardin de Morr. Il était remarquablement bien conservé, car de son vivant, il comptait parmi les protecteurs des prêtes de Morr, qui le remercièrent en rendant son corps imputrescible. Grâce à lui, vous verrez ce qui attend Altdorf. Au début, vous n’aurez aucune raison de vous inquiéter. Mais avec le temps, les choses vont s’accélérer. Les heures passeront beaucoup plus vite. Le corps de votre femme pourrira, votre héritage tombera en poussière, et puis le pire surviendra. Altdorf changera, connaîtra un essor, puis le déclin. Elle brûlera et sera reconstruite. Tout cela sans vous. Et vous comprendrez que votre vie est bien peu de chose. En assistant à tout cela, vous deviendrez fou. Et vous le resterez à jamais, tourmenté, dans mon sanctuaire. Le temps n’y a pas sa place. Vous ne ressentirez ni la faim ni la soif. Vous verrez le monde vous laisser loin, loin derrière lui. Et ma voix est la dernière que vous entendrez avant la fin des temps.

			— Van Horstmann! » hurla Alric. « Ce n’était pas moi! C’était elle!

			— Elle était folle. Elle y a été obligée. Mais vous avez accepté parce que vous la désiriez. Vous avez fait un choix.

			— Je maudis vos yeux, van Horstmann! Pourrissez en enfer, espèce de cinglé… »

			Le sorcier brisa le panneau de cristal avec les mains. Le visage d’Alric disparut et sa voix fut coupée.

			Avec tout cela, tous ses préparatifs complexes, à songer à tous les coups du sort possible, il n’avait même pas pensé à cet instant, à ce qu’il allait ressentir. Il l’avait fait. Il avait sa vengeance. Alric verrait tout ce qu’il aimait mourir, puis le monde qu’il connaissait changer, et il assisterait à tout cela piégé à jamais dans une pièce créée pour le rendre fou.

			Il ne savait pas ce qu’il était censé éprouver. Un sentiment de victoire? De grande joie?

			Il y réfléchirait plus tard. Il se tourna vers la structure située au centre de la chambre intérieure et laissa tomber les fragments de la clef par terre. Il reprit son bâton et appela à nouveau à lui les volutes de magie noire, ouvrant les canaux de son corps et de son âme aux plus sinistres impulsions de l’Æthyr.

			Il avait terminé ce qu’il était venu faire à l’ordre Lumineux. Maintenant, il lui fallait s’échapper.

			Brisé et estropié, les muscles déchirés et la chitine fendue, Hiskernaath le démon fit quelques pas. Cerné par les vagues d’énergie Lumineuse, il était à l’agonie. Mais il disposait d’une force qui dépassait sa simple chair magique. La main de son dieu n’y était pas étrangère.

			Morkulæ et les portepestes étaient des créatures de Nurgle, nées de la chair impie du Dieu de la Peste. C’étaient des monstres méprisables, qui ne méritaient pas plus de respect que de simples animaux. Aucune imagination. Hiskernaath était un enfant de Tzeentch et il fut fier, lors des derniers instants de son existence, d’être animé par la volonté du Maître du Changement.

			Hiskernaath atteignit la rive et la porte. Il s’était rendu invisible, mais laissait une trace de sang scintillant et de lambeaux de chair dans son sillage, comme une limace. Il franchit la porte en rampant et entra dans la chambre intérieure.

			Il vit van Horstmann situé près de la serrure dissimulée parmi les volutes ciselées de la structure centrale. Il s’en moquait car il n’était pas là pour le sorcier. La destruction du démon avait sonné la fin de ses obligations contractuelles envers cet humain, mais Tzeentch l’avait sauvé de l’anéantissement et lui avait rendu des forces, afin qu’il observât ses volontés une dernière fois.

			Hiskernaath se dirigea droit vers le corps ensanglanté d’Argenos, qui était encore en vie, un exploit qu’il ne devait cependant pas à son dieu. Sigmar intervenait rarement en personne. Contrairement aux dieux du Chaos, il ne répondait pas lui-même aux prières. Non, le répurgateur devait sa survie à sa force de caractère, sa soif de sang, chacun des battements vacillants de son cœur animé par une nouvelle pensée de vengeance haineuse.

			Hiskernaath atteignit Argenos, qui, même s’il avait été pleinement conscient, n’aurait pas remarqué la présence du démon. Il n’aurait même pas compris qu’un démon lui parlait. Avec les derniers filets de sang coulant de sa plaie à la poitrine, peut-être penserait-il que Sigmar s’adressait à lui.

			— Brise-Ailes, » chuchota le démon à l’oreille du répurgateur.

			Sa mission enfin accomplie, Hiskernaath reçut de Tzeentch l’autorisation de se dissoudre et son essence rejoignit les vents de l’Æthyr dans le néant sacré.

			Van Horstmann avait découvert que pour ouvrir la Lumière, il fallait s’appuyer sur l’Obscurité. Un minuscule éclair noir se matérialisa dans sa main et il dut redoubler d’efforts pour ne pas le laisser s’échapper et frapper les murs de la chambre. Mais il tint bon, tendit la main vers la volute sculptée qui constituait la serrure cachée de la chambre, et mobilisa toutes ses forces mentales pour jeter la foudre.

			Le marbre se fissura et un trou fumant apparut dans le mur. Quelque chose s’agitait dans l’obscurité. Quelque chose d’énorme.

			Van Horstmann ne pouvait pas ressortir de la chambre du pinacle par là où il était entré. Tous les magisters de l’ordre devaient être en train de se réunir près de l’entrée des chambres fortes, pour s’enfoncer dans la mer de lumière et lui tendre une embuscade avec tous les sortilèges de destruction mis à leur disposition. Si nécessaire, ils pouvaient sceller l’espace dimensionnel de la pyramide pour empêcher toute sortie par le Miroir de midi et le piéger aussi sûrement qu’il avait enfermé Alric.

			Deux grandes formes hérissées de pointes aux yeux lumineux se dessinèrent dans l’obscurité. L’une d’elles était aussi froide qu’une dalle de pierre et sa mâchoire inférieure était hérissée de crocs luisants. L’autre était fine et mauvaise, avec un museau émacié surmonté de petits yeux aussi brillants et tranchants que l’acier.

			— Baudros! » s’écria van Horstmann. « Je t’offre la liberté. En échange, je te demande seulement de me conduire sur les terres de Norsca, loin d’ici. Ensuite, tu seras libre de faire ce que tu veux. Quelle est ta réponse? Acceptes-tu mon offre? »

			Deux rugissements terribles retentirent. Pour la première fois de son existence, la chambre du pinacle s’assombrit car les cascades de lumière en furent chassées. La structure située au cœur de la chambre fut fracassée et des pans de marbre en tombèrent. Une bise glacée souffla, emportant le manteau de Thoss dans le néant. Les épées et calices magiques tombèrent par terre bruyamment. Une tapisserie suivit le manteau dans le vide et des débris volants firent voler en éclats une urne pleine de larmes de déesse.

			Baudros sortit de sa prison. Ses écailles étaient noir-gris, ses cornes et ses crocs, ivoire. Il déploya ses ailes déchiquetées au-dessus de ses deux cous tendus, et chaque tête ouvrit sa gueule pour produire une bourrasque en hurlant. Son emprisonnement l’avait considérablement amaigri, et il était maintenant mince et puissant, tout en muscles, sa queue écailleuse lovée et prête à frapper.

			C’était comme se tenir face à l’incarnation d’une catastrophe naturelle. Comme si tous les tremblements de terre et tempêtes du monde s’étaient réunis sous la forme qui se tenait maintenant devant van Horstmann, hurlant sa colère pour avoir été enfermé si longtemps.

			« Teclis t’a enfermé, mais il a échoué, » s’écria van Horstmann pour se faire entendre malgré le tumulte. « Mets-moi à l’abri, et tu seras libre de te venger de lui! »

			Quatre yeux incandescents fixèrent le sorcier, qui ne fit pas un pas en arrière, même au moment où les griffes du dragon s’enfoncèrent dans le marbre en avançant vers lui.

			L’une de ses têtes, la plus intelligente, se baissa jusqu’à lui. Van Horstmann trouva une prise parmi les écailles noueuses situées derrière la tête et sauta à califourchon sur le cou, comme un cavalier montant à cheval. Les écailles étaient tranchantes comme du silex, mais il serra néanmoins et subit de profondes coupures.

			« Vole, Baudros! » hurla van Horstmann. « Pour Tzeentch! Pour la vengeance! Vole! »

			Le répurgateur Argenos savait que le dragon était la dernière chose qu’il verrait jamais. Sa vue se brouillait et il ne savait pas trop si le monstre avait une tête ou deux. Cela importait peu. Il savait une chose cependant: il avait une tâche à remplir. Parce que Sigmar le lui avait demandé. Toute sa vie, il avait patiemment attendu d’entendre la voix de son dieu en personne. Il avait obéi à tous les écrits, fait de multiples renoncements, donné tout ce qu’il avait gagné à Sigmar. Il avait sacrifié son corps et fait des choses qui l’avaient obligé à oublier toute forme de morale. Et il n’avait jamais eu de réponse de son dieu.

			Jusqu’à aujourd’hui.

			Argenos s’obligea à relever la tête, à regarder le dragon en face. Cette tête bestiale baissa les yeux vers le répurgateur.

			— Brise-Ailes, » dit Argenos dans un dernier souffle.

			Le dragon inspira et cracha un vent noir mortel. Le répurgateur fut tout bonnement dépecé. Sa peau et ses chairs tombèrent en cendres. Les lances de verre qui le clouaient sur place se brisèrent et ses os furent finalement emportés, jusqu’à ce qu’il ne restât plus rien de lui, comme s’il n’avait jamais existé.

			Mais cela n’avait pas importance.

			Car il avait obéi à son dernier ordre.
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Chapitre Dix-Huit

			Brise-Ailes

			Baudros, le dragon du Chaos bicéphale, s’arracha au sol d’un puissant coup d’ailes. D’un autre, il monta et de ses gorges jumelles sortit un rugissement accompagné de jets de flammes noires qui détruisirent le plafond de la chambre. Le monstre se jeta dans l’océan de lumière et poursuivit sa route vers le sol de la chambre forte située au-dessus.

			Une fois encore, il se fraya un chemin à coups de flammes. Des générations d’artefacts furent détruites par le dragon qui pénétra dans les chambres fortes avec fracas. Il surgit finalement dans le hall des chantres, en balayant les acolytes qui emportaient encore les morts de la bataille contre les démons de van Horstmann. Des piliers heurtés par son énorme corps reptilien s’effondrèrent.

			Son chemin le conduisit jusqu’aux quartiers des exorcistes, où il arracha les cercles de protection et détruisit les fresques du plafond sous lesquelles les doyens s’étaient réunis avec Eckhardt III. Il fit une entrée fracassante dans les anciens appartements de Vek, et nombre des magisters qui s’y trouvaient encore furent réduits en bouillie contre ses écailles.

			Le sommet de la pyramide explosa, pulvérisé par les flammes du monstre. Des blocs de pierre imposants dévalèrent les flancs de l’édifice avant de s’écraser sur la place. Par-delà le pli dimensionnel, le quartier de Buchbinder trembla. Autant dire que les habitants parleraient longtemps du séisme qui avait frappé sans prévenir, détruisant des bâtiments et déclenchant des incendies qui emportèrent des dizaines de maisons avant que les flammes ne fussent éteintes grâce aux eaux du Reik.

			La violence du dragon lui permit de déchirer le pli dimensionnel et d’apparaître au-dessus d’Altdorf. Son ombre passa au-dessus du Reik, du quartier incendié où se situait le collège Flamboyant, et des remparts de la cité. Il quitta alors la ville, survola les collines du Reikland, battant de ses puissantes ailes pour s’éloigner d’Altdorf. L’Empire défila à une vitesse folle et il se dirigea vers le nord des terres de Sigmar dans un défilé de fermes, de forêts et de provinces.

			Le froid et la vitesse manquèrent de le priver de son souffle, et il dut déployer des trésors de concentration pour ne pas s’évanouir à cause du vacarme et de l’air gelé cinglant.

			Il rampa, centimètre par centimètre, vers l’oreille du dragon. Il ne savait pas bien où il était, mais vu la vitesse du monstre, le Reikland devait être loin à présent.

			— En Norsca! » hurla-t-il aussi fort qu’il le put, alors qu’il n’entendait même pas ses propres mots. « En Norsca, et tu auras ta liberté! »

			L’autre tête du dragon, la bestiale, se tourna vers le sorcier.

			Avec une fureur et une vitesse incompatible avec sa taille, la tête bestiale de Baudros se détendit en montrant les crocs. Van Horstmann lâcha sa prise et se laissa glisser le long du cou du monstre, pour attraper finalement une autre écaille avant d’être désarçonné.

			Les mâchoires de la tête bestiale se refermèrent là où il se trouvait une seconde plus tôt, sur le cou de la seconde. Baudros fit une embardée et commença à chuter en direction du sol en battant frénétiquement des ailes.

			Van Horstmann était de nouveau dans la fosse aux serpents. Cette fois, ce n’était plus un enfant, et Lizbeta ne l’accompagnait pas. C’était un homme et elle était morte depuis longtemps.

			Il savait que ce n’était pas réel. Il n’était pas véritablement dans cette fosse. Les serpents n’étaient pas vrais non plus, mais relevaient de l’interprétation que son esprit faisait de son inconscience. Il pouvait la combattre s’il le voulait. C’est ce qu’il avait fait toute sa vie. Il avait choisi de se rebeller face à l’inévitable, contre lequel les hommes se résignaient habituellement. Il avait décidé de se venger de ce sorcier, un magister Lumineux, de ne jamais abandonner. Pour cela, il devait maîtriser la magie de la Lumière et de l’Obscurité, aussi s’était-il attelé à la tâche. Et il était hors de question de sombrer dans l’inconscience maintenant, alors qu’il était sur le point de s’échapper et de commencer une nouvelle vie.

			Il combattit, donna des coups de pieds et se débattit. Et finalement, il se hissa au bord de cette fosse, en laissant les serpents derrière lui pour regagner le monde réel.

			Il était allongé dans une plaine désolée parsemée de quelques bosquets rabougris. Peut-être s’agissait-il du Pays des Trolls, où les gens de l’Empire s’étaient démenés pour fixer leur frontière septentrionale. Tout dépendait de la vitesse à laquelle Baudros avait volé. Il n’avait sans doute pas encore atteint la mer des Griffes ou les terres de Norsca, de l’autre côté, une région située à l’abri du regard du Marteau d’Argent et des ordres de magie.

			Un grand fracas accompagné de coups étouffés retentit derrière une colline basse et boisée. Van Horstmann tourna la tête et vit Baudros passer au travers des arbres en arrachant tout sur son passage, avant de dévaler la colline et de s’immobiliser enfin dans un bosquet de broussailles. Les deux têtes s’affrontaient et un épais sang violacé giclait des blessures infligées à chacun de leurs cous.

			La tête bestiale parut prendre l’avantage un instant, en martelant l’autre, plus petite, qui heurta le sol. Elle leva les yeux et regarda fixement le sorcier.

			« Nous avions un accord! » hurla van Horstmann.

			Le dragon retroussa les lèvres, dévoilant ses rangées de crocs titanesques. Il parla, évoquant un tremblement de terre canalisé et transformé en un son qui gronda dans le sol et envahit l’âme du sorcier.

			— Tu as fait un pacte avec Baudros, » grogna le dragon. « Mais je suis Brise-Ailes. Je suis celui que Baudros était autrefois. J’ai arpenté les ténèbres, mais j’ai réentendu mon nom et maintenant je me souviens. Tes dieux ont fait de moi cette abomination. Je leur ferai payer. Et je vais commencer par toi. »

			Van Horstmann poussa un hurlement, un cri inarticulé de désespoir et d’abandon. Il fut étouffé par une vague de flammes noires qui le balaya.

			Le brasier lui roussit la peau et ses mains noircirent sous ses yeux. Il bascula dans une couche de cendres, tout ce qui restait du sol sous ses pieds.

			Son cœur battait encore, de même que son esprit pensait. Mais c’était tout ce qui lui restait. Les flammes noires desséchèrent sa peau, puis ses muscles et ses organes, et enfin ses os, faisant de lui une coquille noircie à laquelle la vie se cramponnait à grand-peine. Une de ses orbites avait été proprement nettoyée par les flammes, tandis que l’autre restait ouverte et observait.

			La tête intelligente profita de ces quelques instants de distraction pour frapper. Elle se détendit à la vitesse d’un crotale et plongea ses crocs dans la nuque de sa voisine, qui mugit et s’écrasa contre le sol en tremblant, sentant les dents qui s’enfonçaient toujours plus.

			La tête intelligente regardait maintenant van Horstmann. Sa voix avait l’air d’un murmure diaphane, comme un vent froid et piquant soufflant dans les montagnes.

			— Tzeentch est mon maître, » dit-elle. « Il l’est depuis que je lui ai juré obéissance. Ce qui restait de Brise-Ailes est mort. Et le même sort t’attend. Dans quelques instants, ton cœur cessera de battre et il ne restera rien de toi. Mais l’espoir est permis. Tzeentch peut en donner, même à toi. »

			Van Horstmann voulut répondre, mais il en fut incapable. Ce n’était pas simplement qu’il ne pouvait pas parler. Il ne savait pas quoi dire. Malgré la panique et les souffrances, il eut le sentiment qu’il n’avait pas été le seul à comploter dans l’ombre, à s’assurer que les événements s’enchaînaient selon un plan bien précis.

			« Sers Tzeentch, offre-toi à lui, et tu vivras. Dans le cas contraire, tu mourras dans l’oubli. »

			Van Horstmann tenta de lever la main, mais un os craqua et un lambeau de peau s’en détacha.

			« Je vais te conduire à une forge des montagnes de Norsca, où les maîtres forgerons de notre dieu te fabriqueront une armure qui te permettra de survivre. » Van Horstmann savait instinctivement que ce n’était pas le dragon qui parlait, mais une puissance beaucoup plus lointaine et redoutable, qui intervenait rarement en personne, préférant se servir d’intermédiaires et de pions. Des pions comme Egrimm van Horstmann. « En échange, Tzeentch possedera ton âme. Tu accepteras, car tu ne supporterais pas que ton génie disparaisse. Et tu as toujours su, van Horstmann, qu’un jour tu devrais payer ton dû à Tzeentch. »

			Le cou et la langue du sorcier se raffermirent, juste assez pour lui permettre de parler. Il croassa les seuls mots qui lui vinrent à l’esprit à ce moment-là.

			— J’obéirai, » fit-il en haletant.

			Maître Alric regardait le mur pour le dixième jour, à moins qu’il ne s’agît du centième ou du millionième.

			Il assistait au dépérissement de sa femme. Quelquefois, c’était lent et cruel. Parfois, c’était si rapide que l’horreur disparaissait des yeux de son épouse aussi vite qu’elle y était apparue. Peut-être ne l’avait-il vue qu’une fois, ce qui signifiait alors qu’elle ne cessait de retentir dans son esprit, résonnant bruyamment comme une pierre dans un seau, jusqu’à se mêler à une vision terrible où elle n’avait de cesse de souffrir.

			Il voyait l’orgue dans le hall des chantres. Il était brisé et tombait en morceaux suite à la destruction provoquée par le dragon qui avait fait irruption dans la pièce. Puis il fut réparé, à contrecœur, car il ne s’agissait pas vraiment d’une priorité. Certains le bichonnèrent et tentèrent de le faire restaurer. D’autres l’ignorèrent royalement. Tout le monde oublia ce qu’il faisait là. Les décennies s’enchaînèrent et les jours semblaient interminables, chaque grain de poussière qui se posait sur les tuyaux lui faisant l’effet d’un coup de marteau. Ces tuyaux étaient comme ses propres tripes. Il pourrissait et oubliait qui il était chaque fois que l’instrument était démonté ou partiellement remonté.

			Il voyait aussi Altdorf. La cité était vivante. Et elle le détestait, car pour quelle autre raison se serait-elle moquée de lui en grandissant, en changeant, en subissant les sièges et en remportant les victoires sans lui? Avait-il jamais existé? N’y avait-il jamais eu un homme du nom de… quel nom déjà?

			Dans le sanctuaire, qui était le seul monde qu’il eût jamais connu, il en était maintenant certain, l’homme sans nom continuait de pleurer.

			Du Nord lointain vint, à la tête d’une armée, un champion du Chaos qui manipulait la magie aussi habilement qu’un duelliste maniait l’épée. Son armure le rendait invincible, et il montait un puissant dragon à deux têtes capable d’avaler des régiments entiers. De tous les guerriers qui s’étaient tournés vers les Dieux du Chaos, on disait qu’il était peut-être le plus grand. Il régnait sur la Cabale d’argent, une organisation de mages corrompus qui avaient consacré leur âme à Tzeentch en échange de connaissances interdites. Son maître était le Dieu du Changement, le Prince des Menteurs, et il intervenait en son nom quand la ruse et la perfidie ne suffisaient plus.

			D’aucuns affirmaient qu’il était immortel, car son âme appartenait à Tzeentch, qui refusait de le céder à la mort, par trop banale. D’autres prétendaient qu’il était déjà mort, à de nombreuses reprises, et que le repos lui était refusé. Nul ne connaissait la vérité, car elle n’existait pas là où planait l’ombre de Tzeentch.

			Ce champion inlassable entreprit donc une dizaine de guerres, une centaine de batailles au nom de son dieu.

			Ainsi commença l’histoire d’Egrimm van Horstmann.
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